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6.3. — Théorèmes où interviennent e éléments de la courbe U.. cu 


« 27. Les droites menées de chaque point a! de la courbe U,y aux points où 
l'axe Poe du point a Loupe la courbe Un enveloppent une courbe de la 
classe m' m? 


:» 28. Luxe ar Dre d’un point a "= U,, rencontre les LEA de U 
menées par le point a', sur une courbe de l’ordre m'mn.: | . 


m 


» 29. Par les points où l'axe harmonique de Jon point a de U, ren- 

contre U,, on mène des perpendiculaires sur l’axe harmonique de a’ 
yo Cés perpendiculaires enveloppent une courbeude la classe 2m sq — 1), 

qui a une langente multiple d'ordre m'm (im — 1) à l'infini ; 

». 2° Lespieds des perpendiculaires sont sur unecourbede l’ordre 3m’m(m— 1), 
qui a deux points multiples imaginaires d'ordre m'm(m:— 1) à l'infini. 

» 30. L'axe harmonique de chaque point a de Ur rencontre les normales 
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de U, perpendiculaires à l'axe harmonique de a! sur une courbe de l’oritre 
m'(m—1i)(m+an), qui a, à l’infini, m points multiples d'ordre w' {im —1), 
et 2m’ (m — 1) points multiples d'ordre n. 

» 31. L'axe harmonique de chaque point a de U,, rencontre les normales 
de U», menées par le point a", sur une courbe de l’ordre m’m(m + nu), qui a 
m’ points multiples d'ordre m à l'infini. 

» 32. Les axes harmoniques qui passent par chaque point a de U,, rencon- 
trent les tangentes de U, menées par le point a’, sur une courbe de l’ordre 
2 nm'?(m—1). 

» 33. La tangente en chaque point a de U,, coupe U,, en m points : les droites 
menées de ces points aux pôles de la tangente en a’ enveloppent une courbe de 
la classe 2 m° (m — 1) (m’ — 1). 

» 34. La normale en chaque point a de U,, coupe U,, en m points: les 
droites menées de ces points aux pôles de la normale en a’ enveloppent une courbe 
de la classe m?(m — 1)(3m° — 2). 

» 35. L’axe harmonique de chaque point a coupe U,, en m points ; les tan- 
gentes en ces points rencontrent la corde aa’ sur une courbe de l’ordre 
2m(m'—1)+nm'(m— 1). 

» 36. Chaque corde aa’ coupe U,, en m points; les tangentes en ces points 
rencontrent l’axe harmonique du point a sur une courbe de l’ordre 
mm'(m—2)+2n(m—1) 

» 37. Par les points où l’axe harmonique du point a rencontre U,,, on 
mène des parallèles à la corde aa": ces parallèles enveloppent une courbe de la 
classe m (mm + m'— 2), qui a une tangente multiple d'ordre m'm(m — r) 
à l’infini, el m tangentes multiples d'ordre m'm + m'— 2. 

» 38. Si des points où l'axe harmonique de chaque point a de U,y rencontre 
U,, on abaisse des perpendiculaires sur la corde aa : 

» 1° Ces perpendiculaires enveloppentune courbe de la classe m (m'm+m'—2), 
qui a une tangente multiple d'ordre m'm (m — r) à l'infini, et (i'm + m’— 2) 
tangentes multiples d'ordre m ; 

_» 2° Les pieds des perpendiculuires sur les cordes aa’ sont sur une courbe 
d'ordre m (nm + 3m’ — 4), qui a deux points multiples, imaginaires, d'ordre 
2(w— 1) à l’infini sur les points circulaires. | 

» 39. Si, par les points où chaque corde aa’ rencontre U,,, on mène des pa- 
rallèles à l’axe harmonique du point a, ces parallèles enveloppent une courbe de 
la classe m (m'm+m'— 2), qui a une tangente multiple d'ordre 2m{(m—1) 
à infini, et mm’ + m' — 2 tangentes multiples d'ordre m. | 
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» 40. Si, des points où chaque corde aa' rencontre U,,, on abaisse des perpen- 
ren sur l'axe harmonique du point à : 

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classem{(m/m+m"—), 
qui a une langente multiple d'ordre 2m (mn — 1) à l'infini, et mm + m'— 2 
tangentes multiples d'ordre m ; 

» 2° Leurs pieds sur les axes harmoniques sont sur une courbe de l’ordre 
2m (m’m — 1), qui a deux points multiples, imaginaires, d'ordre mm’(m—1), 
à l'infini. 

41. L’axe harmonique de chaque point a et la corde aa! coupent U,, en 
deux groupes de m points a et x: les droites qui joignent les points « aux 
points a’ enveloppent une courbe de la classe m(m — 1)(m'm + m'— 2). 

42. L’axe harmonique de chaque point a et la normale de U,, au point a’ 
coupent U,, en deux groupes de in poinis « et a" : les droites qui joignent les 
points a aux points «' enveloppentune courbedelaclassem(m— r)(mm’+2m"—0). 

43. Les axes harmoniques de deux points a, a’ coupent U,, en deux groupes 


de points : les droites qui joignent les points du premier groupe aux points du se- 
cond enveloppent une courbe de la classe 2mm’(m — 1). 


$ 4. — Axes harmoniques des points de Uy en relation avec d'autres éléments 
de cette courbe, points, tangentes, normales ou cordes aa’. 
> P , $ , 


») 44. L'axe harmonique de haque Route a de U,, rencontre la tangente du 
oi a! sur une courbe de l’ordre m'm + m'— 2, 

» 45. L’axe harmonique de re point a de U,, rencontre la normale du 
se a! sur une courbe de l'ordre m'm + 2m — 2. 

46. L'axe harmonique de chaque point a de U,, coupe U,; en w' points : 
les droites menées de ces points au point a' enveloppent une courbe de la classe 
m'im (m'—:1). 

47. L'axe harmonique de chaque point a de Uy coupe cette courbe en 
m’ points : les axes harmoniques de ces points rencontrent celui du point a' sur 
une courbe de l’ordre m'm (m/m —m'— 1). 

A8. L'axe harmonique de chaque point a coupe l'axe harmonique de a’ sur 
une courbe de l’ordre 2 (im — m'— 1). 

49. L'axe harmonique de chaque point a de Us coupe les axes harmo- 
niques qui passent par a! sur une courbe de l'ordre mu’ (mm'— uw" —1), qui a, 
sur U,, mm’ points multiples d'ordre m'(m — 1) — 1. 


50. Les axes harmoniques qui passent par chaque point a de U,, coupent 
168.. 
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les axes harmoniques qui passent par le point à! sur une courbe de l’ordre 
om'(m— 0f[m?(m—1)—2m +1]. 
» 51. Par chaque point a’ de U,;on mène une parallèle à l'axe harmonique 
du point a : ces parallèles enveloppent une courbe de la classe mm’. 


» 52. De chaque point a' de U,, on mène la perpendiculaire à l'axe harmo- 


nique du point a : 

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe n'm; 

» 2° Leurs pieds sont sur une courbe de l’ordre m'(2m — 1). 

» 53. Les droites menées de chaque point a' de U aux points où l’axe harmo- 
nique de ce point rencontre les axes harmoniques qui passent par le point à, 
enveloppent une courbe de la classe w'?(m° — 1) — m'm. 

» 5%. Les droites menées par chaque point a' parallèlement aux axes har- 
moniques qui passent par le point a, enveloppent une courbe de la classe 
2m?(m—1). 

» 55. Si, par chaque point a’, on mène des perpendiculaires aux axes har- 
moniques qui passent par le point a : 

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 2m/?(m — 1); 

» 2° Leurs pieds, sur les axes harmoniques, sont sur une courbe de l’ordre 
3m°(m—1). 

» 56. Les axes harmoniques qui passent par chaque point a de U,y rencon- 
trent la tangente en a’ sur une courbe de l’ordre m'{(m — 1)(2m'— 1). 

» 57. Les axes harmoniques qui passent par chaque point a de U,y rencon- 
trent la normale en a’ sur une courbe de l’ordre m' (4m — 2) (m — 1). 

» 58. L’axe harmonique de chaque point a coupe la corde aa' sur une courbe 
de l’ordre mm + m’— 2. | 

» 59. Si, de chaque point a, on mène des droites aux points où les axes har- 
moniques qui passent par a’ rencontrent la courbe Us, ces droites enveloppent 
une courbe de la classe 2m (im — 1) (in — 1)°. 


$ 5. — On considère les pôles des tangentes, normales ou cordes aa! de Uw, 
regardées comme axes harmoniques. ; 


» 60. Les droites menées de chaque point a de U,, aux pôles de la langente 
en a’ enveloppent une courbe de la classe (m — 1) (mi + m'— 2), 


» 61. Les droites menées de chaque point a de U,, aux pôles de la normale 
en a’ enveloppent une courbe de la classe (m — 1) (m'm + 2m’ — »). 


» 62. Les droites qui joignent les pôles de la tangente de U,; en chaque 
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point a aux pôles de la tangente en a! enveloppent une courbe de la classe 
2(m — 1) [am — 1)(m — 1) —r]. 

» 63. Les droites qui joignent les pôles de la tangente en chaque point a 
aux pôles de la normale en a! enveloppent une courbe de la classe 
(m —1)"(5m — 4). | 

» 64. Les droites menées des pôles de la normale en chaque point a 
aux pôles de la normale en a’ enveloppent une courbe de la classe 
2(m — 1) (3mm' — 3m — 2m +1). 

» 65. Par les pôles de la tangente en chaque point a de U,, on mène des 
parallèles à la tangente en a : ces parallèles enveloppent une courbe de la 
classe 2m(m —1)(m'— 71). 

» 66. Si des pôles de la tangente en chaque point a de Us on abaisse des 
perpendiculaires sur la tangente en a : 

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 


2m(m—1)(m —1); 
» 2° Leurs pieds sont sur une courbe de l’ordre 2{m/—1)(m—1)(2m—1). 


» 67. Par les pôles de la normale en chaque point a de Ur, on mène des 
parallèles à la normale en a’: ces parallèles enveloppent une courbe de la 
classe (m — 1)(2mm" — 2m + m’). 

» 68. Si par les pôles de la normale en chaque point a de Uy on mène des 
perpendiculaires à la normale en a' : 

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 


(m — 1)(2mm — 2m + m’); 

» 2° Leurs pieds sont sur une courbe d’ordre (m—1)(5mm'—2m"—4m+)). 

» 69. Si par les pôles de la tangente en chaque point a on mène des parallèles 
à l’axe harmonique de a': 

» 1° Ces parallèles enveloppent une courbe de la classe 

(m—1)[m'(m—2m+3)—2)}; 

» 2° Les points où elles rencontrent la langente en à sont sur une courbe de 
l’ordre (m — 1)(m/m? + m'— 2m). 

» 70. Si par les pôles de la tangente en chaque point a on mène des perpendi- 
culaires à l'axe harmonique de a : 

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 


{m—3){m'{(m? — 2m+35)— 2]; 
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» 2° Leurs pieds sur les axes harmoniques sont sur une courbe de l’ordre 
2(m —1)[m'{(m?— 2m+2)—1]. 

» 71. Si par chaque point a de U,; on mène un axe harmonique qui ait un 
pôle sur la perpendiculaire abaissée du point a’ sur cet axe harmonique, ces 
perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe m'{m°?—1). 

» 72. Si par les pôles des cordes aa! on leur mène des parallèles, ces paral- 
lèles enveloppent une courbe de la classe 2m {um — 1)(m'— 1). 

» 73. Sides pôles de chaque corde aa’ on abaisse des perpendiculaires sur la 
corde : 

» 1° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe 


am(m'—1)(m —1), 
qui a une tangente multiple d'ordre 2{wm'— 1)(m — 1) à l'infini ; 

» 2° Leurs pieds sont sur une courbe d’ordre 2(m'—1)(m-1)(2m —1), 
douée de deux points multiples imaginaires, à l'infini, d’ordre 2{(m'—1)(m— 1). 

» 74. Si par les pôles de chaque courbe aa! on mène des parallèles à l'axe 
harmonique du point a, ces parallèles enveloppent une courbe de la classe 
(m —1)[m'(m —1) + a(m—:1)]. 

» 75. Les droites menées des pôles de chaque corde aa! aux pôles de la tan- 
gente en à enveloppent une courbe de la classe 2{m—1)?[2{(m—71){(m"—1)—1]. 

» 76. Si par chaque point a on mène la perpendiculaire à la corde aa’ : 

» 1° Le lieu des pôles de ces perpendiculaires est une courbe de l’ordre 
(m—1)(3m'— 2), douée de deux points multiples imaginaires à l'infini, 
d'ordre 2{(m'—1)(m —1}; 

» 2° Ces perpendiculaires enveloppent une courbe de la classe (3m'— 2), 
douée d’une tangente multiple d'ordre w', à l'infini. 

2 


CHariTRE Il. 


» On considère des axes harmoniques ayant leurs pôles sur les tangentes, 
les normales ou les cordes aa’ de Us. 

» 71. Sur la tangente de chaque point a de U,, on prend les points dont Les 
axes harmoniques sont parallèles à la tangente du point a’ : 

» 1° Ces points sont sur une courbe de l’ordre 2m(m'— 1); 

» 2° Les axes harmoniques enveloppent une courbe de la classe 
2m(m—1)(m—1). 

» 78. Sur la tangente de chaque point a on prend les points dont les axes 
harmoniques sont perpendiculaires à la tangente en a : 

» 1° Ces points sont sur une courbe de l’ordre 2m{(m'— 1 
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» 2° Leurs axes harmoniques enveloppent une courbe de la classe 
2m(m—1)(m—:1); 
J° Les points où ils rencontrent les tangentes sont sur une courbe de 
l’ordre 2(m'—1)(m°— 1). 
» 19. Sur la normale en chaque point a on prend les points dont les axes 
harmoniques sont parallèles à la normale en a! 
» 1° Ces points sont sur une courbe de l’ordre 3mm'’— 2m — ww; 
» 2° Leurs axes harmoniques enveloppent une courbe de la classe 
do — 1)(3mm'— 2m — m’). 
» 80. Sur la normale de Etes point a on ji les points dont les axes 
ete sont parallèles à la tangente du point a’ 
» 1° Ces points sont sur une courbe de l’ordre AT — 2m — 0; 
» 2° Leurs axes harmoniques enveloppent une courbe de la classe 
(m — 1) (3mm'— 2m — m’); 
3° Ces axes harmoniques rencontrent les tangentes aux points a de U,, 
sur une courbe d'ordre (m — 1)(3mm'— 2m + m'— 2). 


81. Sur chaque corde aa’ on prend les points dont les axes harmoniques 
sont parallèles à la corde : 
» 1° Ces points sont sur une courbe d’ordre 2m {tn — 1); 
» 92° Leurs axes harmoniques enveloppent une courbe de la classe 
m(m'— 1) (m — 1). 

82. Sur chaque corde ax on prend les points dont les axes harmoniques 

sont perpendiculaires à la corde : 

» 1° Ces points sont sur une courbe de l’ordre 2m{m'— 1); 

» 2° Les axes harmoniques enveloppent une courbe de la classe 
2m(m—1)(m—1); | à; 

3° Leurs pieds sur les cordes sont sur une courbe 2(m°— 1)(m?—:). 

» 83. Sur chaque corde aa’ on prend les points dont les axes harmoniques 
past par le point a : 

» 1° Ces points sont sur une courbe d'ordre 2 mm/— 2m — m'+ 2; 
» 2 Les axes harmoniques enveloppent une courbe de la classe 
(m—1)(2mm— 2m — m'+ 2). 

84. Ilexiste sur Ur (m —1)(3mm'— 2 im — m') couples de points a, à, 
tels, que la tangente en chaque point a ait un pôle sur sa parallèle menée par le 
point FE 

85. Îlexiste 2m(m — 1) (m — 1) couples de points a, a’, tels, que la tan- 
gente en a ail un pôle sur la tangente en a. 
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» 86. Il existe (m —1)(3mm'— 2m — m') couples de points a, à, tels, 
que la tangente en à ait un pôle sur sa perpendiculaire abaissée du point a". 


» 87. Il existe (m —1)(3mm’ — 2m — n\) couples de points a, à’, tels, 
que la tangente en à ait un pôle sur la normale en à’. 


» 88. Il existe m(m—1)(3m’— 2) couples de points a, a’, tels, que la 
normale en à ait un pôle sur la normale en a’. 


» 89. Il existe m(m —1)(3m/— 2) couples de points a, a’, tels, que la 
normale en à aitun pôle sur la normale en à’. i 

» 90. Il existe (m—1)(3m— 2) (mm—m—m—2) couples de 
points a, a’, tels, que la normale en a ail un pôle sur une des normales ubaissées 
du point a’ sur Un. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la précocité du froid en 1871; 
par M. Cu. Sainre-Craire DEvinre. 


« Tout le monde a pu être frappé de la rigueur prématurée du mois de 
novembre qui vient de s’écouler, et qui succédait lui-même à un mois 
d'octobre dont la température a été bien inférieure à la moyenne. 

» L'Académie me saura peut-être gré de lui communiquer des nombres 
que j'extrais de quelques-unes des Notes que je viens de recevoir, à Mont- 
souris, de nos correspondants ordinaires, et qui donneront une mesure de 
ce froid exceptionnel, en même temps qu'ils montreront la généralité du 
phénomène en France. J'ai réuni dans le tableau suivant, pour douze sta- 
tions, échelonnées du nord au sud et de l’est à l’ouest, le nombre de jours 
de gelée observés en novembre, et les minima diurnes obtenus du 18 au 20, 
qui a été la période la plus froide de ce mois. 


NovemeRE 1871. 


Marseille (MACON) ere eee, 2,100 NO CN TT CE TON CLONE CIE F4 
Montpellier (M. Mans) ....... 1,6 -3,8 -5,1 -6,0 =4,9 -5,2 -5,1 -4,5 2,0 4,1 fu 14 
Le PuvACMANIconAs)E re Re 3,5 -3,0 -5,9 -8,3 -8,7 -7,6 -2,8 -7,0 -4,0 2,6 VE 20 
Cosne-sur-Loire (M. VaiLLanr)... -2,0 -2,4 -5,0 -6,4 -8,4 -5,2 -3,0 -2,4 -6,8 0 er 18 
Tours (M. DE TasTus).......... + 2,0 2,4} -3,0 -3,6 3,2 -0,4 -2,2 -1,6 -0,2 6 due 15 
Vendôme (MANOUEL).....6..... -16 -3,9 -3,4 -5,4 -4,1 -1,1 -3,0 -2,r = 18 fe 1 
Montargis (M. Paranr)..... sosie 1,2 -/,2 -3,8 -5,2 -6,o -1,9 -3,8 -1,6 _35 < ché : 
Beauficel (Manche) (M.Coqueun). -4,2 -6,2 -6,4 —4,6 -3,4 -1,7 -0,6 -2,4 _… Ée sp ie 
Épinal (M. DEMANGEON) ......... 2,8 1,7 0,7 -8,7 29,31 4,4 23/4 25% 8 ds 258 »3 
Soissons (M.Tassin)..........., “1,2 0,8 =5,0 -6,8 -1,5 -2,0 -2,0 -1,5 < se Fe * 
Lille (M. VW. MEUREIN),. . 1,7 0,4 -2,5 -3,6 -1,3 -1,3 -2,2 -0,2 1e Li ts x. 
Montsouris (jardin)........,... =0,9 —1,7 -2,9 =5,o -5,1 =1,8 =2,9 9,7 ns 0.8 Le . 
Moyennes des minima...., 1,1 -2,9 -4,3 -5,2 -/,6 3,3 1% LE ir Ar, . HE 
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» À Chäâtillon-sur-Loire, dans le Loiret, M. Charron a observé 9 Jours 
de gelée, un minimum absolu de — 5°,0 le 22. La Loire charriait, les 22, 
26 et 28, des glaçons de 1 centimètre d'épaisseur moyenne et d’un dia- 
mètre moyen de 8 décimètres. 

» La température moyenne de novembre, à Montsouris, a été de 2,77. 
D’après M. Renou, depuis un siècle, on ne trouve à Paris que quatre mois 
de novembre plus froids que celui-ci : ce sont ceux de 1774, 1782, 1786 
et 1858. 

» Hier, 3 décembre, nous avons eu, à Montsouris, comme M. de Tastés, 
à Tours, un minimum de — 7°,0, et à Montargis, M. Parant a observé, le 
même jour, un minimum de — 11°,3; à 9 heures du matin, la température 
était encore de — 10°,5, et de — 3°,4 à 3 heures du soir. 

» On voit, d’ailleurs, par le tableau précédent, que le froid a été relati- 
vement faible à Lille. A Ostende aussi, M. J. Cavalier a obtenu une moyenne 
mensuelle de + 3°,63, et le minimum absolu, noté par lui le 24, ne s’est 
pas abaissé au-dessous de — 3°,6. Comme les froids de décembre 1870 et 
de janvier 1871, l’abaissement de température de novembre semble donc, 
en France, s'être fait sentir surtout dans le Midi. 

» Sans rien préjuger de ce qui pourra arriver pendant l'hiver qui com- 
mence, il est assurément permis de rattacher la précocité des basses tempé- 
ratures que nous éprouvons depuis plus de deux mois aux influences qui 
entourent le retour des grands hivers, signalé par M. Renou. C’est, sans 
doute, aussi le cas de rappeler l’ingénieuse théorie, proposée par M. de 
Tastes, de l’affaiblissement du courant équatorial, affaiblissement qui 
pourrait être périodique. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur un nouveau moyen de mesurer les hauteurs 
des protubérances solaires. Note du P. Seccur. 


« Rome, ce 21 novembre 1871. 


» Permettez-moi de vous communiquer une invention qui peut avoir 
quelque importance pour les observations du Soleil et de ses protubéran- 
ces. Il s’agit d’un moyen très-simple de mesurer la hauteur de ces proémi- 
nences, avec une extrême facilité etsans aucun dérangement pour l’observa- 
teur qui entreprend de faire le dessin général du bord solaire. 

» On sait que cette mesure n’est pas facile. Si la protubérance n'excède 
pas la largeur de la fente, on peut employer le micromètre filaire appliqué 
à l’oculaire; mais si la protubérance excède cette largeur, ce qui arrive bien 
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souvent, cette mesure devient ainsi impossible, car si l'on voit le sommet, 
on ne voit pas la base. On est alors obligé de rétrécir la fente et de la mettre 
perpendiculaire au bord pour la mesurer, ce qui entraine une grande perte 
de temps. Ainsi M. Tacchini s’est borné à les mesurer par tranches succes- 
sives; quant à moi, je les ai mesurées jusqu'ici sur la projection de l’image 
formée par le chercheur sur un écran de papier blanc. Les deux moyens de- 
mandent encore du soin, pour donner des résultats exacts. 

» Mon nouveau micromètre consiste à placer, devant la fente du spec- 
troscope, une lame de verre dont le plan peut recevoir un mouvement de 
rotation autour d’un axe parallèle à la fente elle-même, et perpendicu- 
laire par conséquent à l’axe de la lunette. ÿ 

» Cette lame de verre, à faces parallèles, ne doit couvrir que la moitié de 
la longueur de la fente, à peu près comme le fait le petit prisme réflecteur 
pour les observations de chimie. Ainsi voit-on dans le champ de la lunette 
analysatrice les deux portions de la fente éclairées, l’une par les rayons di- 
rects, l’autre par les rayons qui ont traversé la lame de verre. Si le plan 
de la lame est exactement perpendiculaire à l'axe du télescope, et si la fente 
est placée sur la chromosphère, tout se passe comme dans l’observation ha- 
bituelle sans la lame : la ligne de la chromosphère est parfaitement droite, 
et les deux moitiés sont exactement en prolongement l’une de l’autre, 
séparées seulement par une ligne noire transversale qui résulte de l’ombre 
de la section de la lame. Mais si l’on incline tant soit peu la lame, les 
rayons qui l’ont traversée se trouvent déplacés, et la ligne de la chromo- 
sphère apparaît brisée. Le déplacement des deux parties dépend de l’épais- 
seur de la lame, de son indice de réfraction, et de l’inclinaison. 

» On peut donc tirer parti de ce déplacement pour mesurer la hauteur 
des protubérances, car si l’on dispose les choses de manière que le sommet 
d’une proéminence vue par la fente libre coïncide avec le bord de la fente 
elle-même, et que, en inclinant la lame, on porte la ligne de la chromo- 
sphère de l’autre moitié du champ exactement sur la ligne qui est tangente 
au sommet de la proéminence, le déplacement produit par l’inclinaison de 
la lame-sera égal à la hauteur de la protubérance. Ce déplacement est 
donné en fonction de l’angle d’inclinaison mesuré par un index sur un 
demi-cercle gradué. Le zéro ou point de départ est déterminé facilement 
par la superposition de la chromosphère en ligne droite dans les deux moi- 
tiés de la fente. 

». Pour déduire de l’inclinaison de la lame la hauteur absolue, il faut 
connaitre son épaisseur et son indice de réfraction, après quoi une formule 
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très-simple donne la hauteur. Mais, dans la pratique, il vaut mieux déter- 
miner la hauteur par une série d’inclinaisons données, en évaluant le dépla- 
cement avec les moyens connus des astronomes, soit à l’aide des passages, 
soit avec les cercles de l'instrument, ou même avec le micromêtre oculaire 
de la lunette analysatrice du spectroscope. 

» Dans les observations ordinaires, si l’on ne veut pas faire de mesures, 
la présence de la lame n’empêche rien, car on peut la tenir perpendicu- 
laire, ou l’incliner de manière qu’elle dévie les rayons dans un sens qui les 
rend invisibles : dans mon appareil, il y a un petit mécanisme qui peut 
rejeter la lame tout à fait hors de la fente, mais on ne peut s’en rendre 
compte sans l’aide de figures. 

» Le principe de ce micromètre n’est pas nouveau : il est dû à M. Porro, 
qui l’imagina il y a quelques années pour un autre usage; mais l'expérience 
prouve que, pour le cas actuel, il convient à merveille : cette lame joue 
ainsi le rôle d’un petit héliomètre, et produit l’effet d’une double fente au 
. Spectroscope. Des observations nombreuses m’ont déjà montré la grande 
sensibilité de cetappareil, sensibilité qu’on peut du reste augmenter à volonté, 
en employant une lame plus ou moins épaisse. Celle dont je fais usage a en- 
viron 6 millimètres d'épaisseur : la hauteur de la chromosphère occupe déjà 
environ 2 degrés dans l’échelle, et l’on peut mesurer la hauteur des protu- 
bérances jusqu’à 4 + minutes. Ainsi dorénavant les changements de hau- 
teurs des protubérances pourront être suivis et mesurés avec une facilité 
bien plus grande qu'on ne l’a fait jusqu'ici. 

» J'ai préféré une lame un peu épaisse, car l'expérience m'a démontré 
que la hauteur de 4 minutes dans les protubérances n’est pas rare, et l’on 
rencontre cette hauteur même dans les nuages isolés. Ce résultat, il est vrai, 
serait en désaccord avec ce que M. Faye vient de dire dans son Mémoire 
sur les comètes, où il établit que l'atmosphère solaire n’existe pas, ou au 
moins ne peut surpasser 3 minutes. Qu'on me permette d'exposer ici quel- 
ques réflexions que m'a suggérées la lecture de ce travail important, puis- 
que l’occasion s’en présente. 

» Il me paraît d’abord que, si les découvertes modernes ont précisé la 
nature de l’atmosphère solaire, elles n’en ont pas détruit l’existence, du 
moins selon l’acception de ce mot dans le sens ordinaire. Nous entendons, 
en général, par atmosphère solaire toute enveloppe gazeuse habituellement 
invisible, qui environne l’astre au-dessus de la partie brillante qu’on appelle 
photosphère. Or une enveloppe gazeuse au-dessus de la photosphere existe 
assurément, et elle est composée : 1° de la couche où se trouvent un grand 
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nombre de vapeurs métalliques, dont les raies directes ont été vues par 
M. Young, dans l’éclipse du 22 décembre 1870, et avaient été indiquées 
auparavant par moi : couche qui se manifeste par une forte absorption 
produite dans le fond des cavités des taches et même près du bord en gros- 
sissant les raies de Fraunhofer, comme je l’ai plusieurs fois constaté; 2° elle 
est formée de la couche chromosphérique brillante, qui consiste principa- 
lement en hydrogène et dans la substance de la raie D,, couche qui se pro- 
longe sensiblement au delà de la limite Inmineuse, où, par le refroidisse- 
ment, l'hydrogène perd son éclat et devient obscur; 3° enfin de la couche 
de ce gaz très-rare qui donne, dans les éclipses, la raie 1474 et quelques 
autres, et qui forme la partie principale de la Couronne, ; 

» Cette enveloppe, qu’on la suppose aussi rare qu'on veut,-est adhérente 
constamment au Soleil, et c’est dans ce milieu que lon voit rester 
suspendus les protubérances et les nuages hydrogéniques, qui ne sau- 
raient rester suspendus dans le vide absolu. On ne saurait pas admettre 
que ces protubérances se dissipassent dans le vide aussi, car cela entraîne- 
rait une diminution permanente de la masse solaire, ce qui, jusqu'ici, n’est 
justifié par aucune théorie astronomique. Nous pouvons donc continuer 
à dire que le Soleil a une atmosphère, en entendant les choses de cette 
manière. 

» M. Faye ajoute que l’on n’a pas vérifié dans cette atmosphère les mou- 
vements qui se produisent dans la nôtre pour les vents alizés. Cela est très- 
vrai, s’il s’agit d'expliquer par là les mouvements des taches; mais les 
observations faites sur les protubérances viennent de constater que, dans 
cette enveloppe extérieure, existe une circulation qui entraîne les protubé- 
rances systématiquement vers les pôles. Ce seul fait prouve que l’atmosphère 
solaire s'étend bien au-dessus de la chromosphère. 

» Mais cette atmosphère, rigoureusement parlant, s'étend encore consi- 
dérablement au-dessous; car la photosphère elle-même n’est constituée 
que par un brouillard lumineux, suspendu dans le milien gazeux qui envi- 
ronne l’astre et qui est composé principalement d'hydrogène. 

» Sans entrer ici dans la question de savoir si le Soleil est tout entier 
rigoureusement gazeux (opinion que j'ai soutenue aussi dès 1863), je crois 
que nous pouvons dire que tout ce que nous étudions du Soleil n’est que 
son atmosphère, et que son intérieur nous est aussi impénétrable que le 
serait la structure de nos continents pour un habitant de la Lune, si notre 
globe était complétement couvert d’une couche continue de nuages. 

» Après ces explications, les belles et importantes théories de M. Faye 
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sur la force répulsive ne me paraissent pas devoir nous empêcher de conti- 


nuer à parler de l'atmosphère solaire, comme cela semblerait résulter de la 
lecture de son savant Mémoire. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la température solaire. Lettre du P. Seceur 
à M. le Secrétaire perpétuel. 
« Rome, 24 novembre 1871. 

» C’est avec un grand plaisir que je vois soulevée dans lé sein de l’Aca- 
démie la question de la température solaire, car il en sortira sans doute un 
grand avantage pour la science. L'origine fondamentale de cette discussion 
est le nombre de 10 millions de degrés auquel je suis arrivé après des ex- 
périences, qui me sont du reste communes avec M. Waterston. Ce chiffre 
a paru exorbitant à MM. Ericsson, Zœllner, Respighi, Faye, etc. 5 mais tous 
ces savants, au lieu de faire connaître quelle serait la source erronée d’un 
résultat si étonnant, se sont bornés à donner des aperçus généraux, ou à 
proposer d’autres expériences très-imparfaites, ou à opposer des théories 
qui sont sujettes à des critiques très-soutenables. M. Ericsson seul à cher- 
ché à produire quelques expériences nouvelles, tendant à diminuer le 
nombre que j'avais indiqué, en lui substituant un nombre compris entre 
2 et 3 millions de degrés. Son résultat s'approche ainsi bien plus du mien 
que de celui de M. Zœllner. 

» Je n’ai pas cru jusqu'ici devoir entretenir l’Académie de cette question, 
et la discussion s’est produite en dehors de son sein; mais comme actuelle- 
ment M. Faye vient d'en saisir l’Académie, et qu'il lui présente, dans Îles 
Comptes rendus [note de la page 1124 (1)], les critiques formuites par 
M. Zœællner contre moi, en y ajoutant le poids de sa grande autorité, je 
crois que l’Académie recevra avec bienveillance les réponses que j'ai déjà 
adressées ailleurs à ce savant, ce qui m'offrira l'occasion d’exposer quel- 
ques faits intéressants. 

» Avant d'arriver à l'examen de ces critiques, je dois dissiper un malen- 
tendu qui paraît s’être glissé, quant à la priorité de la structure gazeuse du 
Soleil. M. Faye relève trés-bien la différence qu’il y a entre la priorité 
de l’idée générale formulée et celle de la démonstration; il paraît ne mettre 
pas en question ma priorité de l’énonciation, mais il réclame pour lui- 
même la priorité de démonstration, déduite des phénomènes de la rotation 
solaire. Je déclare que je n’ai jamais eu l'intention de réclamer pour moi 


(1) Comptes rendus, t. LXXIII, séance du 13 novembre 1871. 
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cette démonstration, qui certainement a été donnée par M. Faye le pre- 
mier. Mais, en même temps, je dois signaler que, lorsque j'ai émis cette 
idée, je ne l'ai pas produité sans preuves, et’ j'ai insisté précisément sur la 
température si élevée de l’astre. Or, ayant formulé un principe d’où décou- 
lait légitimement cette conclusion (ce qui, d’après Îles termes mêmes de 
l'illustre académicien, donne droit à établir une théorie), je crois avoir une 
part à revendiquer dans la question. Si M. Faye est arrivé à cette même 
conclusion par d’autres arguments, cela ne détruit en rien ma première 
démonstration; seulement nous aurons deux preuves indépendantes. 

» Mais, à la fin de sa Note (p. 1124), M. Faye prétend que ma démons- 
tration ne vaut rien, et qu'il n’y a pas de lien logique entre les conclusions et 
les prémisses. Cette proposition, si on la prenait à la lettre, prouverait trop : 
elle prouverait qu’il n’y a pas de relation entre la température et la radia- 
tion! Sans doute, M. Faye ne l’entend pas ainsi ; il entend seulement que 
la radiation n’est pas rigoureusement proportionnelle à la température. Et, 
pour cela, il développe les critiques que M. Zœllner a faites à la proposition 
qui me sert de point de départ. Je vais donc examiner ces critiques. 

» M. Zoœllner m'adresse deux critiques, l’une principale et directe, l’autre 
indirecte et renfermée dans un entre-filet. La première consiste à me repro- 
cher d’avoir estimé la radiation comme proportionnelle à la température : 
ce qui est erroné, dit-il; car nous savons, d’après les expériences de de La 
Roche et Melloni, que la radiation est-aussi fonction de la structure mo- 
léculaire et superficielle du corps. Il rappelle les travaux de Desains et 
La Provostaye, qui prouvent que la radiation croît plus vite que la tempé- 
rature, et les résultats de Kirchhoff, d’après lequels la radiation est fonction 
non-seulement de la température, mais aussi de la longueur d'onde, etc. 

» Je n’ignorais pas ces résultats de de La Roche et Melloni et des autres 
savants, qui sont maintenant assez connus, et dont j'ai fait usage dans le 
livre du Soleil même; mais j'ai jugé que, dans ce cas, il était inutile d’en 
tenir compte. 

» En effet, toutes ces restrictions prouvent que la radiation n’est pas la 
mesure exacte de la température réelle du corps lui-même, et que, par 
conséquent, si l’on se borne à l’estimer par la radiation, on aura un résultat 
inférieur sans doute à la vérité, mais jamais supérieur; car aucun corps (en 
tenant compte, bien entendu, de la distance) ne pourra communiquer à 
un autre, .par la radiation, une température supérieure à la sienne. 

» En appliquant donc ces principes à mes expériences, j'aurais tout sim- 
plement obtenu un résultat inférieur à la vérité. Or, comment se fait-il que- 
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tout le monde s’écrie que mon résultat numérique est exorbitant, tandis 
que, en tenant compte de ces circonstances, j'aurais obtenu un résultat 
encore plus fort? Je ne pouvais d’ailleurs pas en tenir compte sans faire 
des hypothèses plus ou moins gratuites, ce qui aurait donné lieu à des ré- 
clamations d’une autre espèce. En considérant le Soleil-comme gazeux, et 
en tenant compte du faible pouvoir rayonnant des gaz, on aurait eu un 
résultat bien plus fort. En considérant le rayonnement comme provenant 
de vapeurs métalliques condensées en brouillard, nous nous jetions dans 
l'inconnu. J'ai donc mis de côté toutes ces hypothèses, avec la certitude 
que Je n’obtiendrais pas un résultat excessif : ce résultat a pourtant été ca- 
ractérisé d'extravagant ! ) 

» D’après cette réflexion tres-simple, le lien se trouve donc établi entre 
la conclusion et les prémisses, et cela avec avantage dans le sens de la con- 
clusion même. 

» M. Zoellner, dans son entre-filet, dit incidemment que la température 
et la force vive moléculaire de ces radiations thermiques répondent à des no- 
tions essentiellement différentes, et ne peuvent ètre logiquement associées 
par la conjonction ou. Je remarque d’abord que, dans la position critiquée, 
on ne se proposait pas d'établir une définition, ni un théorème de thermo- 
dynamique, mais seulement d'indiquer la relation quelconque qui existe 
entre la température et la radiation, ce qui n'impliquerait pas une équi- 
valence rigoureuse et précise. Du reste, des autorités supérieures à la mienne 
peuvent justifier cette expression. M. Clausius, dans un de ses derniers 
Mémoires sur la chaleur (1), contient ce qui suit : Si l’on considère la 
chaleur comme un mouvement stationnaire des parties minimes des corps, et si 
l’on considère la température absolue comme la mesure de la force vive, on re- 
connail que la force active de la chaleur est proportionnelle à la température 
absolue. Dès lors, je dirai que la critique de M. Zoeliner me parait un peu 
sévère. 

» Mais toute cette discussion n’intéresse pas beaucoup la généralité des 
savants. Il s’agit de voir si réellement on doit admettre une température 
de l’ordre de celle qui a été indiquée par M. Zoellner, ou de celle à la- 
quelle je suis arrivé. M. Faye rejette la mienne, puisque, dit-il, le Soleil 


(1) Je ne possède pas l'original de ce Mémoire, mais seulement la traduction du Nuovo 
Cimento, sér. 2, vol. IV; octobre 1870 (publié le 14 juillet 1871, p. 259). Elle a pour titre : 


Sulla deduzione del secondo teorema della teoria dinamica del calore dai principii generali 


di meccanica. 
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serait à un tel état nébuleux, qu'il ne nous éclairerait pas: J'ai cherché la 
démonstration de cette proposition; je ne l'ai pas trouvée. J'ai admis sans 
difficulté, avec M. Faye, que les couches extérieures peuvent avoir une 
température inférieure à celte valeur, à cause de la radiation à laquelle 
elles sont sujettes, -et que le degré indiqué est celui qui résulte des couches 
successives rayonnantes et transparentes qui ajoutent leur radiation : je ne 
suis aucunement en contradiction avec l’illustre académicien, sur ce point. 
Au contraire, comme je l’ai dit dans une précédente Communication, je ne 
puis me ranger à son avis sur l'atmosphère solaire et refuser d'admettre 
une circulation dans l’enveloppe où se répandent les gaz des protubérances, 
circulation tendant de l'équateur aux pôles, car je l’ai vue manifeSfement. 
Que si elle est échappée à M. Respighi, cela ne prouve pas qu'elle soit l’ef- 
fet d’une idée précônçue, qui chercherait les vents alizés dans le Soleil. 
(Note de la page 1228.) 

» Je conviens avec, M. Faye, que les mouvements des taches ne peuvent 
s'expliquer par les vents alizés, mais je ne pourrais nier cette direction du 
mouvement dans la région supérieure à la chromosphere. Mes observations 
ont été comparées dernièrement avec celles de M. Tacchini : elles se sont 
trouvées tellement d'accord, que je me crois en droit de dire que je n'ai pas 
été victime d’une idée préconçue. 

» La loi de distribution des protubérances dans la période qui est com- 
mune à mes recherches et à celles de M. Respighi est confirmée par les ob- 
servations de cet astronome (voir le Mémoire inséré dans les Ati della 
R. Accademia de’ Lincei, datée du 30 juillet 1871, page 3); seulement, il 
croit qu'avant cette période, cette distribution était différente; cela n’est 
pas impossible. Tout cela prouve cependant que mes résultays ne sont dus 
à une idée préconçue. 

» Quant à l’hypothèse de M. Zœllner, je dirai seulement qu'après les 
dernières observations de M. Tacchini et les miennes, elle n’est pas sou- 
tenable. En effet, nous avons vu se former et se maintenir isolés, au beau 
milieu de l'atmosphère solaire qui existe au-dessus de la chromosphère, 
des jets partant d’un centre plus brillant, mais entièrement isolé. Ces jets 
imitaient parfaitement ceux des protubérances, de sorte que la forme de 
jets qu'on observe dans les protubérances n'autorise aucunement à supposer 
des trous dans une couche solide ou liquide, d’où s'échapperaient ces gaz. 

» Pour ce qui concerne les autres critiques qu’on nr'a adressées, et les 
moyens proposés pour déterminer la température due à la radiation solaire, 
j'en ferai le sujet d’une autre Communication. » 
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€ M. Favre, aprés la lecture de la Lettre du P. Secchi, s’empresse de 
faire remarquer que la qualification dont l’auteur se plaint si justement 
(p: 1303, ligne 11) n’a jamais été employée par lui; il a, au contraire, 
en toute occasion, professé le plus grand respect et la plus grande estime 
pour la personne et pour les beaux travaux du P. Secchi. 

» Quant à la réclamation de priorité du P. Secchi, rapportée par le 
D' Zœllner, elle était malheureusement formulée en termes tels, qu’ils pou- 
vaient donner à croire que M. Faye s'était laissé attribuer dans son pays 
une théorie qui ne lui appartenait pas. Il était donc obligé de répondre de 
manières parer à une interprétation qui n'était certainement pas, COMME 
on vient de le voir, dans la pensée de l’auteur lui-même. » 


ASTRONOMIE. — Sur l'apparition d'étoiles filantes du mois de novembre. 
Note de M. Le VERRIER. 


« Nous avons reçu du R. P. Denza, à Moncalieri, de M. Giraud, à Bar- 
celonnette, et de MM. Martin, Charrault et de Ponton d’Amécourt, au 
Mans, des Communications que leur étendue ne permet pas d’insérer en 
leur entier. Analysons les passages importants : 


» Le R. P. Denza expose que, dans toutes les stations italiennes, la région 
du ciel d’où émanaient beaucoup des météores apparus se trouvait dans la 
constellation du Lion, mais que le point radiant, antérieurement déterminé, 
était un peu déplacé. Les autres météores émanaient de différentes direc- 
tions, surtout de la constellation d’Orion. 

» Le vrai passage du courant des Léonides paraît avoir eu lieu dans la 
nuit du 14 au 15, et avoir ainsi retardé d'environ un Jour sur les années 
précédentes. Toutefois, le nuage météorique, déplacé un peu de sa position 
accoutumée, troublé et irrégulier, n’est qu'un reste et comme une queue 
très-rare de l’immense traînée formée par l’ensemble des météores. 

» On conçoit le grand intérêt qu’il y aura à étudier le phénomène dans 
les années suivantes pour suivre la loi avec laquelle procède l'extinction 
progressive des apparitions, surtout si l’on remarque, avec le professeur 
Schiaparelli, qu’une pluie abondante de météores fut observée en 1818, 
c’est-à-dire presque à moitié intervalle des grandes apparitions de 1799 
et 1833. 

» La fréquence des aurores polaires dans le présent mois de novembre 
est tout à fait inaccoutumée en Italie. Elles ont eu lieu les 2, 9, 10, 14, 20, 
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23 et 24 novembre. Toutes, moins celle du 14, correspondent à de fortes 
perturbations magnétiques observées à Moncalieri, à Aoste, etc. 

» M. Giraud rapporte qu'à Barcelonnette, où, dans la nuit du 14 no- 
vembre, on a observé 544 météores, le point radiant s’est trouvé dans les 
constellations de Pégase et d’Andromède. C’est du grand carré de Pégase 
que semblaient émerger la plus grande partie des étoiles filantes. 

» Dans le Rapport de MM. Martin, Charrault et Ponton d'Amécourt, 
relatif aux étoiles filantes du mois d’août, on lit l’importante remarque 
suivante : 

+ Le point radiant a semblé la première nuit (9 août) se trouver dans le Dragon, la 
seconde dans le voisinage de la Polaire, et la troisième dans Céphée. Enfin, quelques obser- 
vations faites encore le 17 août, vers 8 heures du soir, semblaient placer le point radiant 
dans Andromède. Ce déplacement continu du point radiant semble constituer un fait des 


plus remarquables. » 


» Ainsi le phénomene va se compliquant de plus en plus, à mesure que 
l’on en constate mieux les circonstances. 

» En novembre, on observe cinq ou six courants de directions différentes. 
Assurément on est libre de soutenir qu’ils sont indépendants les uns des 
autres. Mais la probabilité qu’il en soit ainsi diminue avec leur nombre, 
et le déplacement du point radiant des Léonides mêmes est caractéristi- 
que; il paraît bien qu’on se trouve en présence de groupes d’astéroïdes déjà 
déviés antérieurement par l’action de la Terre, et qui reviennent au même 
point du Ciel par des chemins divers. 

» Voici mème que les observateurs du Mans ont constaté de pareilles 
perturbations dans les matières dont se compose l’anneau météorique 
d'août. Le déplacement du point radiant depuis le 9 jusqu’au 11 août n’est 
pas un phénomène produit instantanément : il doit tenir à des perturba- 
tions antérieures et différentes des diverses parties de l’anneau. » 


« M. Deraunay offre à l’Académie l’ Annuaire méléorologique de l'Ob- 
servatoire de Paris pour 1872. Ce volume, rédigé en totalité par M. Marié- 
Davy, renferme le résumé des observations météorologiques faites à l’'Ob- 
servatoire et dans toutes les stations météorologiques de France, tant dans 
l’année qui vient de s'écouler que dans les années antérieures. On y trouve 
en outre lhistoire des travaux météorologiques de l'Observatoire depuis 
deux siècles. » 


( 1307) 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de préparer une liste de candidats pour la place 
d’Associé étranger, devenue vacante par le décès de Sir J.-W. Herschel. 
Cette Commission doit être présidée par le Président actuel de l’Académie, 
et se composer de six Membres, dont trois doivent être pris dans les Sec- 
tions de Sciences mathématiques et trois dans les Sections de Sciences 
physiques. 

Les Membres qui ont réuni Ja majorité des suffrages sont, dans les Sec- 
tions de Sciences mathématiques, MM. Élie de Beaumont, Chasles, Liou- 
ville; dans les Sections de Sciences physiques, MM. Milne Edwards, 
Chevreul, Dumas. Les Membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix, 
sont, dans les Sciences mathématiques, MM. Becquerel, Le Verrier, De- 
launay; dans les Sciences physiques, MM. Brongniart, Boussingault, 
Decaisne. 


M. Romin est nommé membre de la Commission du prix Godart, en 
remplacement de M. Andral, qui ne peut prendre part aux travaux de cette 
Commission. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉGANIQUE APPLIQUÉE. — Sur le rabotage des métaux. Mémoire 
de M. H. Tresca. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


» Parmi les déformations que l’on est conduit, pour les besoins de l’in- 
dustrie, à déterminer sur un bloc de métal, celles qui résultent du rabotage 
sont certainement les plus curieuses et les moins étudiées. 

» L’attention des constructeurs ne s’est portée que sur le résultat même 
du travail, sans que jamais on ait jugé que les parties enlevées méritassent 
un examen particulier. Les copeaux détachés par le burin peuvent cepen- 
dant donner lieu à un grand nombre d'observations intéressantes, et la cons- 
titution de ces détritus du travail principal est bien faite pour attirer les 
investigations du physicien, qui y trouvera peut-être quelques-uns des se- 
crets à peine entrevus de la mécanique moléculaire. Tout au moins cet 
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examen nous a permis de continuer, dans un nouveau domaine, nos études 
de prédilection sur les déplacements moléculaires, et nous nous proposons, 
dans ce travail, de faire connaître plusieurs faits nouveaux qui s'y ratta- 
chent. 

» Au moment où une parcelle est arrachée de vive force, par un outil 
tranchant, de la masse dont elle faisait partie, elle obéit tout à la fois à 
une action extérieure et à celles qui sont développées par les éléments voi- 
sins, et elle arrive bientôt à un état d'équilibre nouveau dans lequel nous 
trouverons tres-souvent un arrangement différent, une contexture entière- 
ment dissemblable, où nous aurons à reconnaitre le rôle des diverses pro- 
priétés de la matière et particulièrement de celles qui sont relatives à la 
cohésion et à l’élasticité qui déterminent le mode d'écoulement de cette 
matière à l'air libre, et Jui impriment des formes géométriques particu- 
lières. 

» Après avoir décrit les expériences très-variées que nous avons faites 
et les avoir corroborées par de nombreux exemples recueillis dans la pra- 
tique industrielle, nous donnons dans ce Mémoire la théorie géométrique 
de toutes les déformations déterminées par le rabotage, ce qui nous permet 
de calculer le travail mécanique dépensé dans cette opération. 

» Les principales conclusions de cet examen sont les suivantes : 

.» I. L'opération du rabotage détermine dans le prisme de matière, qui 
se trouve cisaillé par l'outil, des pressions et des déformations caractéristi- 
ques qui varient suivant la forme de l'outil et l’épaisseur du prisme en- 
levé. : 

» If. Ces circonstances sont plus faciles à définir lorsqu'il s’agit d’un 
rabotage opéré, sur toute la largeur d’un solide, avec un outil à tranchant 
rectiligne et à surface agissante, plane ou cylindrique, dont les génératrices 
sont perpendiculaires au sens du mouvement et parallèles à la surface du 
solide raboté. 

» Dans ces conditions, le copeau détaché est une transformée du prisme 
primitif, opérée par diminution de longueur, par suite d’un écoulement 
transversal de la matière, dans le sens de l'épaisseur dun copeau, sous l’action 
de l'outil. 

» III. Le coefficient de contraction longitudinale dépend du degré d’a- 
cuité de l'outil, des facilités qu’il offre au dégagement du copeau, mais 
surtout de l'épaisseur même du copeau enlevé. Le coefficient de réduction 


est plus petit pour les copeaux minces, parce que l’écoulement dans le sens 
transversal est alors rendu plus facile. 
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» IV. Le coefficient de dilatation suivant l’épaissenr est inverse du coeffi- 
cient de réduction suivant la longueur. 

» V. Le coefficient de réduction varie dans, toute la série des expériences 
faites, de 0,10 à 0,60, et nous possédons des copeaux d’acier de plus d’un 
millimètre d'épaisseur pour lesquels il ne dépasse pas 0,25. 

» VI. La surface de séparation entre le copeau et le bloc est toujours 
lisse et se moule sur la face agissante de l'outil. 

» La face opposée est toujours striée et présente l'apparence d’une suite 
de vagues parallèles, d'autant plus saillantes que le copeau est plus épais. 
Ces vagues se continuent jusque vers les bords, où l’on reconnaît les indices 
d’un écoulement en largeur, limité à une très-petite étendue .à partir de 
ces bords. Dans les copeaux minces, les stries, beaucoup plus fines, se tra- 
duisent par une apparence veloutée de toute la surface métallique. 

» VII. Une circonférence tracée sur la face extérieure avant le rabotage 
se transforme en une ellipse dans laquelle le rapport des axes peut donner 
la mesure du coefficient de réduction, mais il vaut mieux l'obtenir en opé- 
rant sur de grandes longueurs. 

» VIIT. Lorsque les déformations dépassent certaines limites, le copeau 
se fendille de distance en distance, et il y a disjonction suivant les directions 
dans lesquelles se remarquent les sillons séparatifs des vagues qui viennent 
d’être mentionnées. 

» IX. Lorsque l'outil est émoussé, le coefficient de réduction diminue et 
le rabotage devient plus difficile. | 

» X. La forme cylindrique de l'outil est trés-favorable à l'opération, et 
l'examen des déformations conduit à penser que le profil hyperbolique est 
de béaucoup le plus avantageux. j 

» XI. En vertu de la pression exercée par la face agissante de l’outil sur 
celle du copeau, celui-ci émerge perpendiculairement à la surface@u solide 
pour se contourner ensuite. 

» Les copeaux minces se pelotonnent en forme de cylindre à base spirale, 
dont les spires se recouvrent exactement. Le rayon d’enroulement augmente 
avec l'épaisseur. 

» XII. Lorsque les génératrices du cylindre qui constitue ja paroi de la 
surface agissante de l’outil sont inclinées par rapport au plan de chemi- 
nement, le copeau, au lieu de s'enrouler en cylindre, prend la disposition 
de la surface extérieure d’une vis à filet carré. 

» XIIT. L’attache latérale d’un copeau rectangulaire par l’un ou l'autre 
de ses bords n'a pas d'influence sensible sur le résultat du rabotage; le 
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coefficient de réduction reste le même, mais les bords primitivement en- 
gagés sont moins arrondis, et tranchés à vif dans une partie de l'épaisseur 
du copeau. 

» XIV. Lorsque la dimension en épaisseur devient comparable à la 
dimension en largeur, il y a dilatation dans les deux sens et le copeau 
prend une forme toute particulière, à section triangulaire, qui se déduit 
facilement de certaines considérations géométriques. 

» XV. L'emploi d’un outil à tranchant courbe donne lieu à des trans- 
formations analogues qui s'expliquent de la même façon. 

» XVI. Au point de vue géométrique la transformation des copeaux 
peut être suivie, dans toutes ses phases, par des tracés reposant sur des 
régles parfaitement sûres. 

» Dans une première phase, dite de refoulement, la matière non encore 
détachée du bloc acquiert dans chacune de ses tranches longitudinales 
ses dimensions définitives en épaisseur et en largeur. Dans une deuxième 
phase, dite d'écoulement, le copeau glisse sur Ja face de l’outil et acquiert 
sa section définitive. Dans une dernière phase, le copeau s'échappe en se 
contournant suivant que les coefficients de réduction imposés à ses diffé- 
rentes tranches longitudinales exercent sur elles une influence plus ou 
moins prépondérante. 

» XVII. Avec l’outil rectangulaire à angles égaux un copeau à section 
carrée se dégage dans le plan bissecteur du dièdre formé par les deux faces 
enlevées, en donnant lieu à une déformation plus complexe, mais tout 
aussi plausible que celle des copeaux ordinaires. 

» XVIII. Avec l'outil à tranchant courbe, les effets sont de même ordre 
et mettent en lumière le mode de refoulement d’un solide amené à l’état de 
fluidité sous l’action des pressions extérieures auxquelles il est soumis par 
une de ses faces. La courbe de gorge, qui se produit à la limite des deux 
premieres phases de la déformation, est complétement caractéristique et 
laisse son empreinte sur la face primitivement libre du copeau, sous forme 
de sillons courbes qui se reproduisent, identiquement les mêmes, sur toute 
la longueur. 

» XIX. Dans ces copeaux, la largeur est approximativement déterminée 
par la corde qui joint les extrémités du croissant détaché, à chaque passe, 
par le tranchant. 

» XX. La convexité du copeau appartient généralement au bord le plus 
épais, et il n’y a d'exception à cet égard que pour le cas où l’acuité rela- 
tive «le l'outil exerce sur les parties minces nne influence suffisamment 
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grande pour compenser celle du coefficient de réduction, plus favorabie, 
correspondant au bord le plus épais. 

» XXI. Les modes plus complexes de rabotage tels que le travail sur le 
tour, en circonférence ou en bout, n’apportent aucun changement notable 
dans ces conclusions, qui sont ainsi tout à fait générales. 

» XXIT. Le travail nécessaire pour produire le rabotage se compose 
d’un travail de cisaillement et d’un travail de déformation, représentés l’un 
et l’autre par des formules rationnelles. 

» XXIIT. Ces formules montrent l'avantage des passes épaisses, qui 
marquent la tendance actuelle de l’industrie des machines-outils. 

» XXIV. La pression exercée par l’outil se transmet, de tranche trans- 
versale en tranche transversale, jusqu’à la limite de la zone d'activité, sui- 
vant une loi logarithmique déduite de ces formules. 

» XXV. Enfin, et c’est le caractère dominant de ce travail, les métaux 
les plus durs comme les plus mous sont soumis, dans toutes ces déforma- 
tions, à des lois communes qui établissent, pour toutes les matières expéri- 
mentées, une identité à peine entrevue dans leurs propriétés mécaniques, 
bien au delà de leur limite d’élasticité. 

» XXVI. Les résultats qui précèdent ne sont peut-être pas sans intérêt 
pour la théorie de la charrue, que l’on peut considérer comme un outil de 
rabotage fonctionnant dans des conditions spéciales. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Recherches sur le calcul des volants des machines 
à vapeur à détente et à condensation. Mémoire de M. H. Resa. (Extrait 
par lPauteur.) 

(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


« Dans ce Mémoire, je me suis proposé de trouver, par l'application de 
formules analytiques, les coefficients qui entrent dans celles qui sont rela- 
tives au calcul des volants des machines à détente et à condensation, coeffi- 
cients qui, à ma connaissance, n’ont été déterminés Jusqu'ici qu'en em- 
ployant des méthodes graphiques. 

» Nous supposerons les bielles assez longues pour que l’on puisse en 
négliger l’obliquité et nous ferons d’abord abstraction de l’inertie des 


pièces oscillantes. 
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» Soient : 
A le mouvement du volant et des pièces tournantes ; 
R le rayon de la manivelle; 
L la force tangente à la circonférence décrite par le bouton de la 
manivelle, équivalente à la résistance utile supposée constante ; 
6 l'angle décrit à partir d’un point mort; 
w Ja vitesse angulaire correspondante ; 
w, cette vitesse au point mort ci-dessus ; 
& la valeur de 9 pour laquelle la détente commence ; 
F la force de la machine, exprimée en chevaux; 
N le nombre de tours de manivelle par minute. 


3 I : 2 4 ; ; T 
sine — — | 1 — cosa + log nep. ———— étant supposé plus petit que —; 
p | 8 nep ——) p PP “4 P ES 
I — cos0 () À L 1 PL 0 
Dre, u=— ——, uw = -+- log sin-— —: 
2% Sin 2T 2 T 2 ras 


» Après avoir exprimé que le mouvement est périodiquement uniforme, 
on arrive aux équations 


Ci — 2 \ 
( s) — fe pour 0< «, 


DE D) 500F 
à (ae) LÉ stonste 
N 
On ne trouve sin >> 1 que pour des valeurs de & inférieures à 30 degrés, 
ou pour des admissions plus faibles que celles qui sont adoptées en pra- 
tique; nous laisserons ce cas de côté; © et ® correspondent ainsi à un 


ee DES | 
minimum, d à un maximum de w; u' est maximum pour la valeur ®’ de 9 
donnée par 


» Soient tetT les rapports à 4500F 


du plus petit et du plus grand travail 


développé dans une demi-révolution. Un tracé de courbes montre que l’on 
doit prendre 


TU, pour 6 >> et u, dans les autres cas, 


De ra Ce 


; D>« 
d'à u, pour d'a , 


D « 


» Si apres avoir dressé un tableau numérique, on trace les courbes ayant 


T= 4x, pour 7 Ê 
o P Lui pour 
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« pour abscisse et pour ordonnées 4°, u,,u., les deux premières se touchent 
en un point correspondant à peu près à & — 12) degrés; la seconde et la 
troisième se coupent en un point dont l’abscisse est voisine de 146 degrés, 
et l’on a ainsi une représentation géométrique des parties utiles des trois 
courbes. 


En continuant à ARS la théorie ordinaire des volants, on est con- 


duit à poser PV? — ds P étant le poids de l'anneau, V la vitesse à la 
P DES P 


circonférence, — le degré de régularité du mouvement, & un coefficient qui 
Are LE 


dépend de l’admission A. On trouve pour 


TE * 2 £ “a É D. = # à à 


10 10 10 10 D TO 10 10 10 T0 


Le 4643 5517 5791 5764 6627 5566 5649 5923 6735 7503 


Après avoir obtenu ces résultats, j'ai cherché, par approximation, 
quelle peut être l'influence de l’inertie des pièces oscillantes sur la régula- 
rité du mouvement. En supposant que A ait été calculé par la méthode 
précédente, on peut représenter par À (r + x) le moment d'inertie corrigé, 
eten négligeant l'obliquité de sa base, et lors même qu’il y a un balancier, 
on est conduit à poser 


[1 + x + sin 6)w — (1+æ)wi __ 4500F 
à 


A 


(u ou uw’). 


En négligeant les secondes puissances de x et V, on trouve, dans le cas 
où T est un maximum algébrique, c’est-à-dire égal à x, on &,, 


= 


— tsin?o + [T(u —1)— T(u +r)|}(sin?W — sin?o), 


Y étant l’un des deux angles ® et LE Pour & = 146 degrés, on a 


TAN et 0 =08 


pour & < 125 degrés, 
VV et TL 


de sorte que les pièces oscillantes n’ont aucune influence sur la régularité 
du mouvement ou … Ce à cette régularité. La solution du même 


a 1 
Rés 


devoir la poursuivre. » 


problème pour » présente des explications telles que je n'ai pas cru 
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M. H. Pouran adresse, par l'entremise de M. Chasles, une Note sur un 
nouvel organe de transformation du mouvement circulaire alternatif en 


mouvement rectiligne alternatif. 


(Commissaires : MM. Serret, Phillips.) 


M. H. Meyer adresse, de Charleston, la suite de ses recherches sur la- 


palyse indéterminée. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Guérineau-Augry adresse la description d’un projet de tunnel-sous- 
marin, applicable entre la France et l'Angleterre. 

Ce projet consisterait dans la construction, en mer, de colonnes creuses 
en maçonnerie, de l’intérieur desquelles on partirait pour creuser le tunnel 
lui-même, et qui serviraient à l’aération, une fois le travail terminé. 


(Commissaires : MM. de Saint-Venant, Belgrand.) : 


M. Mervice, M. Tory adressent des Communications relatives au 


choléra. 
(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Scuzæsine prie l’Académie de vouloir bien le comprendre parmi les 
candidats à la place laissée vacante, dans la Section d’Économie rurale, 


par le décès de M. Payen. 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 


M. ce Présipenr fait hommage à l’Académie, au nom de M. Ch. Gérard, 
d’un ouvrage portant pour titre : « Essai d’une faune historique des Mam- 
miferes sauvages de l’Alsace. » 


« L'Alsace, dit M. Faye, est une des régions les plus intéressantes de 
l'Europe centrale, au point de vue où l’Auteur s’est placé; c’est comme 
une station transitoire où se sont arrêtées quelque temps les races des fauves 
que la civilisation à progressivement chassées de la Gaule, et où firent tout 
d’abord leur apparition les races beaucoup plus rares qui nous sont venues 
de l'Est. L'auteur a mis à contribution les matériaux historiques qui se 
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rattachent aux deux grandes contrées voisines que le Rhin sépare, depuis 
les Commentaires de César jusqu’à l’Épopée des Niebelungen, depuis les 
Capitulaires de Charlemagne jusqu'aux Édits de Louis XIV ; il a consulté, 
pour sa nomenclature, les patois germains et gallo-romains de cette belle 
province; il à tiré parti de sa tradition; il a mis à contribution toute la 
science moderne des fossiles, de la période glaciaire, des âges de la pierre 
et du bronze, des palafittes des cités lacustres. Bref, sous une forme animée, 
élégante, accessible à tous, M. Gérard nous envoie un souvenir simple, et 
touchant à la fois, d’une province que nous ne cesserons d’aimer, » 


RE. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1° Un Mémoire de MM. Plantamour, R. Wolf et A. Hirsch, intitulé : 
« Détermination télégraphique de la différence de longitude entre la sta- 


üon astronomique du Righi-Kulm, et les observatoires de Zurich et de 
Neufchâtel »; 


2° Un Mémoire de MM. Fergola et 4. Secchi, imprimé en italien et por- 
tant pour titre: « Sur la différence de longitude entre Naples et Rome, 
déterminée par la transmission télégraphique des observations des pas- 
sages » ; 

3° Un Mémoire de M. E. Fergolu, imprimé en italien et portant pour 
titre : « Sur quelques oscillations diurnes des instruments astronomiques, 


et sur une cause probable de leur apparence » ; 


4° Une Note de M. Leymerie, sur le typhon ophitique d’Arguenos; 


5° Un Ouvrage de M. Flammarion, portant pour titre: «: lAtmo- 
sphère ». 


MINÉRALOGIE. — M. Éxie pe Braumonr met sous les yeux de l’Académie 
une nouvelle collection de minéraux que M. 1. Domeyko lui a adressée de 
Santiago du Chili, le ro octobre 1871, pour l’École des Mines de Paris. 


(Cette collection sera soumise à l'examen de MM. Daubrée et Des Cloizeaux.) 


Liste d'échantillons envoyés par M. Doueyxo. 


N° 1. Plomb oxychloro-ioduré, provenant d’une nouvelle localité nommée Palestina, si- 
tuée à vingt-sept lieues à l’est du port Antofagasta, en Bolivie : galène couverte d’une croûte 
iodurée. 

N° 2. Zd. Variété terreuse avec du plomb sulfaté et carbonaté. 
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N° 3. Adamine accompagnée de chlorobromure d’argent : un beau cristal rose dont la 
forme diffère peut-être de celles qu’on avait décrites jusqu'à présent, de Channaveillo. 

N° 4. Argent chloruré cuivreux, contenant du sous-chlorure d’argent et de cuivre, pro- 
venant de la Cordillère de la Yerba-Loca, département de Santiago (Chili). ( Les feuilles, très- 
minces, ne présentant au microscope aucun indice d’argent métallique, ni de pointes vertes, 
communiquent à la flamme la réaction du cuivre, et m'ont donné à l’analyse les résultats 
exprimés dans l'étiquette.) 

N° 5. Polybasite cristallisé de Morococha (Pérou). 

N° Get 7. Magabasite (Blumite), tungstate de manganèse cristallisé en tables minces rec- 
tangulaires. Le cristal n° 7 est peut-être le plus grand de ceux qu’on trouve habituellement. 
Vient de la mine de Nuestra-Senora de la Carcel à Morococha. 

N° 8. Arséniure de cuivre, qui contient beaucoup moins d’arsenic que l'espèce connue 
Cu‘ Ar, et appartient à une des espèces connues sous les noms de Darwinite ou de Whitnéite, 
Algodonite, etc. 

N° 9. Nitroglaubérite, 4NOSO® + 6NOArO: + 5 Aq. Minéral nouvellement découvert près 
des mines de cuivre de Paposo (désert d’Atacama), ne renfermant qu’à peine quelques 
indices de chlore. 

N° 10. Tungstate de chaux et de cuivre; la croûte poreuse réticulée et la poussière jaune 
sont du tungstate de cuivre ne renfermant que 2 pour 100 de chaux. 

N° 11. Tungstate de cuivre contenant 25,1 d'oxyde de cuivre 

N° 12. Zd. dans une gangue ferrugineuse. 

N° 13. Zd. dans une gangue ferrugineuse. 

N° 1%. Argent bismuthal de San Antonio (Copiapo). 

N° 145. Argent chloruré de Caracolès. 


ASTRONOMIE. — Étoiles filantes de novembre observées à Athènes. Extrait 
d'une Lettre de M. J.-F.-J. Scampr à M. Delaunay. 


« Nuit du 13-14 novembre 1891. Nous observâmes de 6 heures du soir 
à 6 heures du matin; le nombre horaire maximum pour un observateur 
était, de 16 à 17 heures, égal à 35. Il y avait au moins quatre points ra- 
diants déjà connus. A partir de 11 heures, j’ai remarqué très-peu de Léo- 
nides, et J'ai pu noter 7 ou 8 orbites, pour trouver que le radiant des 
Léonides était situé entre et € leonis. Trois petits bolides ont été sans 
relation avec le point du Lion. » 


ANALYSE. — Sur les sommes de Gauss à plusieurs variables ; 
par M. C. Jorpax. 
SERRE) 
"us Le En cs? \ " . . 
« L'expression e , Ou cet z sont des entiers, joue un rôle im- 
$ =0 


portant en analyse. Sa valeur a été déterminée par Gauss (Summatio qua- 
rumdam serierum singularium 4 
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» Un géometre allemand, M. H. Weber, vient de consacrer un long Mé- 
moire (Journal de Borchardt, t. LXXIV) au calcul de l'expression analogue 


ni fu. 5p) 
des Sp 
®D — D e n ; 
0 


Sa Sp 


où f est une fonction homogène du second degré en s,,...,s,. Cette ques- 
ton peut se traiter bien plus simplement, comme nous allons le montrer. 


Soit p le plus grand commun diviseur des coefficients de f° et de n; 
posons 


SJ =pf'= past +... +es + dis s+...), n=pn=pqq"…, 


DU 2Ti 


gs gr... étant des nombres premiers : l’expression e“ —e” reprenant 
la même valeur lorsqu'on donne à s,,..., s,tous les systèmes de valeurs qui 
ue diffèrent que par des multiples de 7, on aura 


» On pourra donner à s,,..., s, un système de valeurs &,,..., &, tel, que 
J' soit premier à q. En effet, par hypothèse, q ne divise pas à la fois tous 
les nombres c,,..., C,, d,:,.... S'il ne divise pas c,, on pourra poser «, =1, 
Cane — Gp —— 0: Sildivise C;,...,.c,,-sans diviser d,:,. par exemple, on 


PORC ET, di. 7,0: 

» On pourra de même donner à s,,..., 5, un système de valeurs &,,..., æ, 
tel, que f’ devienne premier à g',... Cela posé, on pourra déterminer 
des entiers 6,,..., &, satisfaisant aux relations 


0, = (Mod. g)= à, (mod,g )=..., 
et le nombre 


Ci f'(Gi9.., 14 (a, &) (mod.q) =f" CATE a, )(mod.q)= TP 


L x . 
sera premier à q, q',..., et par suite à #”. 


» Posons maintenant 
Sy = Ci ls + diola tee + ip lp 


(1) AN ANR eu RS ee 


Sp = Oplp + Ap2 Fees + App lp: 


A chaque système de valeurs de £,,...,t,(mod.n) correspondra un seul 
système de valeurs de s,,..., s,, et réciproquement, pourvu que le déter- 
minant À des équations (1) soit premier à n. 
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» Or on satisfait aisément à cette condition. En effet, f” (5,,..., Cp) étant 
premier à g, l'un au moins des entiers G,.,..., 6 tel que 6», Sera premier 
à q. De même, l'un de ces entiers 6, sera premier à g', etc. Cela posé, dé- 


terminons les entiers @3:,.., 49 par les relations 


Gppim = 1 (mod. g),. App —=0 (mod. q) (p"Zp + m —1); 
Gpprm=1 (mod.g), &,y=0 (mod. gd) rent) 


0 0 0 
are . 


21 . ? . L] 02 C2 - 0] . . 02 . e - - 
» On aura évidemment 


A=t 0, (mod. g)=+ 6% (mod. qg =... 


» Substituons dans ®’ les valeurs de 5,,..., 5,5 il viendra 


? 


je A Qe ++ Cp tp + Die lila.) 
n 
(4 


FEU, 


et deux cas seront ici à distinguer : 
» 1° Sin'est impair, ou si 7’ étant pair, chacun des entiers D,,,..., D,, 
est pair, on pourra déterminer des entiers k,,..., k, satisfaisant aux rela- 


tions 
D,,=2C, k;.,..D2=2G 7%, (mod. 7}. 


» Prenant alors pour variable indépendante à la place de Z,, la sui- 
vanteu—t,+ ht, +...+8£,1t,, il viendra 


# : Ne nr À Ga LE Cane. cr) 
Fiac (ee d'où P=Y er D ; 
tt 


» Le premier facteur de cette expression, ne contenant qu’une variable, 
est donné par les formules de Gauss. Le second est une somme ®, analogue 
à ®, mais ne contenant que p — 1 variables, et relative au nombre 7’. On 
pourra lui appliquer la même méthode de réduction. 

» 2° Supposons que »’ soit égal à 2}r, r étant impair, et que D,,,..., D, 
soient pairs aussi, mais D,,,,,..., D,, impairs. 

» Posons 


ep 


D, EC a er CAGE 


4 Mp+1 59 


et prenons pour variables au lieu de £, et t, es suivantes : 


u=t+ht + +k,t, 0 = dou Het 


p) 
il viendra 


J'= Cu + ou) + flv, 4, 4,2). 


(1519) 


» Désignons par %!, l’ensemble des termes de ®’ qui correspondent à la 
valeur particulière  — vw. On aura 


n'—1 n° —1 

* ’ I ! ’ 

D=N gi à. 
0 2 0 


(9 v 


» Soit d’abord v égal à un nombre impair 2K +1; on aura 


3 ati : - 2m i 
- — | Ca le?+(2K +x)u)+ f'(2K +r,...)| — Ci (au +2K+1)? 
Be dre = MY et” 


M étant un facteur indépendant de . Or la somme qui figure au second 
membre doublera évidemment de valeur, si au lieu d’y faire varier w de o 
à n° — 1 (mod. /), on le fait varier de o à 2n/— 1. Mais alors l’expres- 
sion 24 + 2K +1 prendra évidemment toute la suite des valeurs im- 
paires (mod. 4n'), et, par suite, la somme sera nulle (Mémoire de Gauss, 
n° 23} Donc >.:— 0. 


2K+x 
» Soit au contraire #, = 2K ; on aura 


2Ti 12 


nt EC (4H) CET" (K,..)] 
D ) e” 
K 
u 0 
tp 


LU, La... 


? 


ou en prenant pour variable + K—# au lieu de x, et posant 
CEE ES LIST 


2Ti 2Ti 


Ô VDO VE 
EPS, PE. À 
u' tascctp 
2TÈ 


: I on! —1 ; ï n'—1 ; 1 Ne TG w'2 hi 
DE ®, = - De—- e e : 
2 0 2 0 | 24 


? K u! Kilos 


On aura donc 


» Ici encore, le premier facteur est donné par les formules de Gauss, et 
le second ne contient plus que p — 1 variables. » : 


GÉOGRAPHIE ET NAVIGATION. — Sur la détermination, au moyen des 
Chronomètres, des différences de longitude de points éloignés. Extrait 
d’une Lettre de M. pe Maenac à M. Yvon Villarceau. 


« À bord du Jean-Bart, en rade de Dakar (Sénégal), 
le 6 novembre 187r. 


« ... Dans mon Mémoire intitulé : Recherches sur l'emploi des Chrono- 
mètres à la mer, que jai eu l’honneur de soumettre à votre appréciation, 
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j'avais émis l'opinion : que l’on pourrait, au moyen de la série de Taylor, 
obtenir avec exactitude des différences de longitude de points éloignés. 
Vous aviez jugé ce que j'avais avancé là comme très-probablement juste ; 
je suis heureux de vous faire parvenir des résultats qui confirment vos pré- 
visions. 

Il me manquait une dernière preuve pour établir définitivement le de- 
gré de précision des marches diurnes que j'avais calculées; elle m'a été 
fournie par des longitudes très-probablement exactes, observées au moÿen 
de la lunette méridienne, par M. Fleuriais, lieutenant de vaisseau, avec 
qe je suis actuellement au 

» En parcourant le tableau que j’ai joint à cette lettre, on trouve : 


Différences de longitudes, par Chronomèétres. 


h m,.s 
San-Francisco — Mazatlan...... + SES CRT LE eu ES UT 
Mazatlan Sansa, mes ee élus OH 32,4 
San-Blas = ACADOUTCO AMEN PACE | EN DÉTEAS TAN 
Acapoulco Calor A Pa de 1.30.56,2 
D'où : San-Francisco — Callao............. RU ee EU TT 
Longitude américaine de San-Francisco........ 8.19. 0,6 


Longitude de Callao, par celle de Pisco, observée 


Par MAFleurais et. 7107 ssh oies NON 10N0T 
D'où : San-Francisco — Callao...... Le A2 "TR “se de H10 4 
Écart de ces deux différences de longitude... ... 2,0 


On trouve encore : 


Par Chronomnètres : Callao — Valparaiso....... 0.22. 7,3 


Longitude de Callao (lunette méridienne).,... 5.17 54,2 
Longitude de Valparaiso............. na is Dé O OCDE 


D'où: Callao — Valparaiso. ........... 


Écart de ces deux différences de longitude. . . 


$ 3,8 


Ces deux écarts (25,0; 3,8) se sont produits, le premier à la suite de 
79 jours de mer, l’autre à la suite de 17 jours : mais observons, pour bien 
juger le premier, que le nombre de jours 79 se compose de la somme des 
jours de neuf traversées dans l’intervalle desquelles on a observé de nom- 
breuses marches diurnes, et que d’ailleurs les erreurs faites sur les heures, 
à la fin de ces traversées, ont pu se compenser ; il convient donc de réduire 
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considérablement ce nombre 79. En le portant à 25, nous croyons être dans 
une bonne limite. 

» Une seconde observation à faire, c’est que ces écarts (25,0; 35,8) se 
composent de deux erreurs : 1° erreurs sur les heures observées dans les 
divers ports; 2° erreurs sur les marches diurnes calculées. Ces dernières 
seules nous intéressent, et comme elles peuvent aussi bien avoir été dimi- 
nuées qu'augmentées par les premières, nous admettrons que les écarts 


(2°,0; 3,8) proviennent seulement de fausses marches diurnes; on aura 
alors 


Erreur moyenne sur les marches { 25 jours de la 1'° traversée, ....  o*,08 


diurnes au bout des........ | 17 jours de la 2° traversée. . ... 022 
E 


» Ces deux erreurs sont faibles, surtout, eu égard aux moyens assez im- 
parfaits qui ont servi pour les observations des températures journalières. 
On peut donc dire que, dans ce premier essai de détermination de longi- 
tudes, les marches diurnes, calculées par l'application du théorème de Taylor, 
ont donné des résultats satisfaisants. 


» Je vous envoie aussi des observations de latitude ; elles paraissent gé- 
néralement bonnes, et ne devoir être erronées que d’un petit nombre de 
secondes ; cependant je porte jusqu’à 30 secondes l’erreur possible sur ces 
latitudes, en donnant pour cause les effets de réfraction fort à craindre sur 
des plages de sable fin, humide, chauffées par un soleil tropical, comme 
celle de Manzanillo, par exemple : en effet, si l’on compare le résultat 
de mes observations dans ce lieu à celui de l’amiral Mazères, obtenu nne 
année plus tard, on constate une différence de 24 secondes, malgré l'accord 
satisfaisant des séries. L'erreur probable de la latitude de l’amiral est de 
4”,9, celle de ma latitude est à peu près la même; on est donc fondé à dire 
que les observations ont été également bien faites: mais, comme ma lati- 
tude ne diffère que de 4 secondes de la latitude anglaise, je suis porté à 
croire que les observations de l’amiral ont été entachées d’une forte erreur 
portant également sur toutes les séries. 


» M. Fleuriais et moi nous occupons sérieusement des Chronomètres et 
des longitudes des points que nous visitons : Jusqu'ici, les résultats ont été 
satisfaisants. » 


C.R., 1871, 2€ Semestre. (T. LXXIII, N° 25.) 172 
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ÉLECTROCHIMIE. — Sur la séparation et le dosage de quelques métaux au moyen 
d’un courant voltaïique; par M. Lecoao ne BorsBAUDRAN. 


« Dans une Communication insérée au Compte rendu du 20 novembre, 
M. P.-A. Favre recommande l’emploi d’un courant voltaique pour opérer 
la séparation des métaux réductibles par l'électricité, de facon à substi- 
tuer « l'énergie voltaique aux réactifs de la chimie ». Il est fort loin de ma 
pensée de chercher à diminuer le mérite de l’observation de M. Favre, je 
prie seulement l'Académie de vouloir bien me permettre de rappeler que 
je me suis un peu occupé d'analyse électrolytique, il y a quelques années, 
en particulier de la séparation et du dosage du cuivre, ce qui fit le sujet de 
deux Notes que j'ai publiées (1). Mon intention était de faire, pour chacun 
des métaux réductibles par l'électricité, un travail spécial analogue; j’en ai 
été détourné par d’autres recherches. 

» En employant un courant de force convenable et une solution acide, 
on peut séparer, du premier coup, les métaux trés-réductibles de ceux qui 
le sont peu, et obtenir deux groupes assez nets, dont le premier comprend 
le fer, le cobalt, le nickel, le zinc (ainsi que les métaux complétement irré- 
ductibles), et le second, tous les autres métaux réductibles : ce dernier 
groupe se compose précisément des métaux précipitables par une lame 
de zinc. 

» Dans la séparation électrolytique de deux métaux de réductibilités 
assez peu différentes (tels que cuivre et cadmium, par exemple), j'ai trouvé 
qu'il y avait quelquefois pratiquement avantage à employer un courant 
légerenient plus fort qu'il ne le faudrait, si l’on voulait éviter la précipitation 
d’un peu du métal le moins réductible ; on obtient de la sorte un premier 
dépôt, contenant tout le métal le plus réductible et une petite quantité de 
l'autre métal : enlevant alors la solution et la remplaçant par une liqueur 
exempte de sels métalliques, on renverse, pendant quelques instants, le 
sens du courant : les métaux rentrent en dissolution, puis on rétablit le 
sens primitif du courant; le métal le moins réductible étant en faible 
quantité reste cette fois entièrement dissous. On répète d’ailleurs plusieurs 
fois cette opération, s’il est nécessaire. 

» On peut faire varier, non-seulement l’énergie du courant, mais en- 
core l’état de la solution ; ainsi pour ceux des métaux précipitables par le 


(x) Bulletin de la Société chimique de Paris, 1867, 1° semestre, p. 468, et 1869, 1°" se- 
mestre, p. 35. 


( 1935 ) 
zinc que j'ai eu l’occasion de traiter, j’ai employé des solutions acides (ordi- 
nairement sulfates). Pour le cobalt, le nickel et le zine, je trouve avantage 
à sursaturer par l’ammoniaque : ces métaux s’obtiennent alors en couches 


faciles à laver. Je n’ai point encore réussi à doser ainsi le fer, à cause de la 
formation du peroxyde. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Observations relatives à la Note de M. Ritter, concernant 
la formation de l’urée par les matières albuminoïdes et le permanganate de 
potasse ; par M. À. Bécuame. 


« M. Ritter a bien voulu confirmer le fait de la formation de l’urée par 
l’action de l'hypermanganate de potasse sur les matières albuminoïdes (1). 
Je laisse de côté les dosages; là n’est pas, pour le moment, la question. 
Sur le reste, j'ai à faire deux remarques : 

» 1° M. Ritter appelle nouveau procédé ce que j'ai dit, sur ce sujet, dans 
ma Note de l’année dernière (2). Le procédé est le même que celui qui, il y 
a quinze ans, m'a permis de constater le fait de la formation de l’urée : 
l'influence oxydante de l’hypermanganate. Le mode d’extraction, fondé 
sur une connaissance plus exacte des produits qui prennent simultanément 
naissance, a seul varié. 

» 2° L'auteur annonce qu'avec le gluten il a obtenu un autre produit 
cristallisable, dont il poursuit l’étude. Le gluten n’est pas seul dans ce cas. 
L'année dernière, j’ai cité la formation d’un sel barytique cristallisable, en 
employant l’albumine. Mais dans ma thèse de 1856, dont un extrait a 
paru aux Annales de Chimie el de Physique de la même année (3), j'ai 
signalé, parlant en général, la formation d’un composé cristallisable avec 
les substances sur lesquelles j'avais opéré alors, savoir : l’albumine des 
œufs et du sérum, la fibrine du sang et le gluten. Le gluten et ces autres 
matières ne sont pas les seules substances albuminoïdes qui donnent, outre 
l’urée, des composés cristallisables, sels de baryte ou composés organiques 
non métalliques. Avant la Note de 1870, j'avais étendu mes recherches à 
la syntonine (fibrine musculaire) de bœuf et de chien, à l’hématocristalline 
de chien (que j'obtiens en grande quantité par un procédé particulier) et 
aux globules du sang. Avec chacun de ces produits, j'ai obtenu, outre 


(1} Comptes rendus, t. LXXIITL, p. 1219. 
(2) 1bid., t. LXX, p. 866. 
(3) Annales de Chimie et de Physique, 8 série, t. XLVIII, p. 346. 
I 72. 
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l’urée, des composés cristallisables. On peut les voir dans mon labora- 
toire, et, il y a deux mois, j'avais l'honneur d’en entretenir M. Balard : 
l'illustre savant s’en souvient sans doute encore. Si Je ne suis pas en me- 
sure de donner aujourd'hui plus de détails, il faut l’attribuer, non à un 
manque d’ardeur, mais aux événements douloureux dont nous avons été 
les victimes, à une maladie qui m'a tenu plus de six mois éloigné de mon 
laboratoire et à laquelle ces événements ne sont pas étrangers ; enfin, à une 
dernière cause, dont je ne veux rien dire ici. 

» M. Ritter voudra bien, j’en ai l’assurance, me laisser le soin de pour- 
suivre une étude dont j'avais, à plusieurs reprises, signalé les principaux 
éléments, notamment la formation de composés cristallisables ou capables 
de dévier le plan de polarisation avec une intensité plus grande que Pal- 
bumine elle-même (1). Je lui exprime, en finissant, ma reconnaissance 
pour avoir mis fin à des contradictions qui démontrent combien était déli- 
cat le problème que je m'étais proposé de résoudre, et dont l'idée et le 
plan avaient été conçus, à Strasbourg, après une lumineuse leçon du grand 
et à jamais regrettable physiologiste Küss. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur une nouvelle méthode de préparer les solutions salines 
dites « sursaturées ». Note de M. L.-C. pe Copper, présentée par M. Wurtz. 


« On prépare ordinairement les solutions sursaturées en laissant refroi- 
dir, à l’abri des poussières de l’air, les solutions ordinaires faites à chaud. 
J'ai trouvé qu’on peut préparer, sans chauffer, les solutions sursaturées 
de sulfate de soude, en dissolvant dans de l’eau froide du sulfate de soude 
anhydre. 

» Pour que l'expérience réussisse, il faut employer du sel anhydre qui 
a été chauffé à une température supérieure à 33 degrés C., et refroidi à 
l'abri des poussières de l'atmosphère. Le sel ne doit être ajouté à l’eau que 
par petites portions à la fois, parce qu’il s’'échauffe fortement au contact 
de l’eau froide, et l’on pourrait attribuer à cette élévation de température 
la cause de la sursaturation. En outre, si l’on verse à la fois tout le sel 
dans l’eau, il s'agglutine et forme un gâteau dur qui ne se dissout que 
lentement. 

» La plupart de mes expériences ont été faites de la manière suivante : 
le sel se trouvait dans un gros tube bouché à une extrémité, étiré et re- 


(1) 7b1d., LS LVIT;"pA201. 
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courbé à l’autre, de façon à pouvoir être introduit, en même temps que 
la tige d’un thermomètre, dans le col d’une fiole à moitié remplie d’eau 
froide. Les interstices entre le thermomètre, le tube et les parois de la fiole 
étaient remplis de coton. La partie du tube bouché qui contenait le sel 
conservait une position horizontale, et, en le secouant légèrement, le sel 
tombait peu à peu dans l’eau de la fiole. Celle-ci était plongée dans un 
grand bain d’eau de la température de l’air ambiant, de sorte que la tem- 
pérature de la solution variait extrêmement peu pendant la durée de 
l'expérience. 

» En opérant de cette manière, 6n observe que l’eau froide peut dis- 
soudre une quantité de sulfate de soude anhydre jusqu’à cinq fois plus 
grande que celle qui est contenue, à la même température, dans la solution 
saturée de l'hydrate Na? SO“, 10H°?0. 

» Dans une expérience, la température de l’eau était 13°,5 C. au com- 
mencement de l’opération. J'ai ajouté du sel et agité la fiole, sans la retirer 
du bain, jusqu'à complète saturation de la liqueur. Au bout de deux - 
heures (la température s’était élevée pendant ce temps jusqu’à 14 degrés), 
la solution limpide a été versée dans une série de petits vases tarés. J’ai 
réussi à peser deux de ces vases avant la cristallisation, et il s’est trouvé 
que la solution saturée de sulfate de soude anhydre Na? SO", à 14 degrés C., 
contient 35,8 parties de sel anhydre pour 100 d’eau. La solution saturée 
de l'hydrate Na?S0*, 10H?0O, à la même température, contient seulement 
12,4 parties de sel anhydre pour 100 d’eau. 

» D’après une autre expérience, faite de la même manière, la solubilité 
du sulfate de soude anhydre à 21 degrés C. doit être de 52,7 parties de 
sel pour 100 d’eau, tandis que celle de l’hydrate Na*SO*, 10 H*0 n’est que 
de 20,9 parties de sel anhydre. 

Ces expériences montrent que la solution ordinaire de sulfate de soude 
anhydre est identique avec ce qu’on appelle la solution sursaturée (1). 

» Un fait acquis par de nombreuses expériences, c’est que la cristalli- 
sation de la solution sursaturée de sulfate de soude est toujours provo- 
quée par le contact d’une parcelle de sel à 10 atomes d’eau. Il paraît 
également certain que le sel complétement effleuri (anhydre) a la même 
propriété. 

» Il semble donc que le sulfate de soude anhydre qu’on peut obtenir 


(1) Par les mots « solution de sulfate de soude anhydre », je ne veux pas dire que le se 


dans la solution y préexiste à l’état anhydre. 
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en desséchant, au-dessous de 33 degrés C., les cristaux à 10 atomes d’eau 
ne peut être identique avec celui qui a été préparé à des températures supé- 
rieures à 33 degrés. Ce sont probablement des modifications isomériques. 
La première de ces modifications, ainsi que son hydrate Na*S0*, 10H°0O, 
provoque toujours la cristallisation de la solution sursaturée. Quant à 
l'autre modification, de même que l’hydrate Na*SO*, 7H°O, non-seule- 
ment elle n’a pas cette propriété, mais elle est soluble à froid dans une 
solution déjà fortement sursaturée. 

» On peut ainsi préparer, sans chauffer, les solutions sursaturées de 
carbonate de soude et de sulfate de magnésie. J'ai employé, à cet effet, du 
carbonate de soude anhydre et du sulfate de magnésie partiellement 
déshydraté. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Comparaison entre les deux états d’une terre en partie 
boisée, en partie défrichée et chaulée. Note de RE. Tu. Scaræsiné, présentée 
par M. Peligot. 


« Lorsque je m’occupais de l’analyse des solutions contenues dans les 
sols, M. P. Demondésir me remit des échantillons de terre dont l’examen 
offrait un intérêt tout particulier, comme on en jugera par la Notice sui- 
vante, qu’il a bien voulu écrire à ma demande. 


« Le terrain sur lequel les échantillons ont été prélevés est situé vers le nord du dépar- 
tement de la Manche, entre Valognes et Cherbourg, dans la commune de Saussemesnil. Les 
distances qui le séparent de la mer sont : 30 kilomètres à l’ouest, 12 au nord et 16 à l’est. 
Le terrain était, de temps immémorial, couvert d’un taillis de chêne, lorsque, il y a cinquante 
ans, une partie fut défrichée. Depuis cette époque, elle a été constamment cultivée en labour, 
chaulée et fumée avec des doses fort médiocres de fumier, provenant de la ferme voisine, 
dont tous les terrains sont analogues; elle n’a reçu aucun autre amendement ou engrais. La 
limite entre le défrichement et la partie restée en bois n’a été déterminée par aucune diffé- 
rence dans la nature du sol, 

» Vers la fin du mois d’août 1869, après une forte sécheresse, j'ai prélevé des échantillons 
égaux du sol qui est labouré, sur une épaisseur de 15 centimètres, et des 15 premiers centi- 
mètres du sous-sol, en six places du champ, à 6 mètres du fossé qui le sépare du bois. Six 
autres places ont été désignées dans le bois, en regard et à ro mètres des places de l’échan- 
tillonnage du champ, pour former deux échantillons représentant les 15 premiers centi- 
mètres du sol et les 15 suivants. 

» Ces terrains sont composés d’un peu d’argile très-ferrugineuse ct de beaucoup de sable 
quartzeux très-fin appartenant aux grès siluriens; ils sont assez durs dans la sécheresse, 
mais perméables dans le bois; et, suivant l'expression des gens du pays, l’eau ne roule 
jamais, c’est-à-dire ne coule pas en abondance à la surface. La culture où pauvre; elle re- 
pose principalement sur des chaulages très-énergiques, que, selon les cultivateurs, il serait 
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très-désirable d'élever à 10000 kilos de chaux vive par hectare, à chaque retour de froment, 
c’est-à-dire en moyenne tous les quatre ans. Mais, fante de ressources, on reste fort au-- 
dessons de ce chiffre, et il faut compter que le champ en question n’a recu depuis cinquante 
ans que 70 à 80 tonnes de chaux. L'expérience journalière prouve que les chaulages à 
haute dose ont encore une très-grande action, et rien jusqu’à présent n’a pu les rem- 
placer. » 


» On voit, par ces détails, que j'étais en position d'établir une compa- 
raison entre l’état primitif d’un sol forestier, et son état après cinquante 
ans d’une culture bien définie. Il y avait là matière à un travail étendu, 
dont je ne présente aujourd’hui que les premiers résultats. 

» Le traitement de 20 grammes de terre par un acide très-dilué, en vue 
du dosage du calcaire, a donné un résultat absolument nul pour les deux 
échantillons du bois; pour le champ, j'ai trouvé : 


Champ. 
EEE 
Surface. Sous-sol. 
Dans la terre criblée......,.. 1,138 p 100 de terre sèche 0,533 
Dans RD FL ER OE, E-0, 305 » 0,076 
1,583 0,609 


En admettant que le litre de terre sèche pèse 1,5, on déduit de là que la 
surface, qui a reçu 70 à 80 tonnes de chaux vive, a conservé 35 tonnes 
de carbonate calcaire, correspondant à 20 tonnes de chaux vive. Le reste 
a passé, partie dans le sous-sol, partie dans les eaux infiltrées au-delà. 

» Les solutions contenues dans les quatre terres ont été recueillies au 
moyen de mon appareil à déplacement: j'ai opéré sur 35 kilogrammes de 
chacun d'elles. Voici les résultats des analyses exécutées, pour la plupart, 
sous mes yeux, par M. Boutmy, alors attaché à mon laboratoire. 


« 050 centimètres cubes de solution renferment : 


Surface. der Surface. Sous-sol, 
Matière organique......... 1405 15e » Jos 
SHC. :... ete 20 10,5 166 13 
Chloe. +, dr RENTE 427 173,5 1156 914 
Acide sulfurique.......... 4,4 17% 18,9 13,7 
ACIAORITTIQUE. . mr.» e « 0 (a 578 129 
Acide phosphatique et fer... 4 1,7 5,38 0,5 
POLE RM b es use 42,9 26,1 102 129) 
SOU ce es -sacu 1007 95 93,3 87,4 
CHAT 7e D amer cons 61 0,0 1200 ,5 870 


Magnésie CAO, SU 7 59 9,6 53,7 37,3 


(138) 
» i n’y a pas de carbonates dans les solutions des terres du bois : celles du champ en 


contiennent; mais l'acide carbonique qui leur correspond n’a pas été dosé. » 


La discussion de ces nombres conduit à des conclusions intéressantes. 
M. Boussingault a déjà constaté, dans le cours de ses belles recherches sur 
la diffusion des nitrates, l'extrême pauvreté de la plupart des sols fores- 
tiers : ici, nous ne trouvons pas une trace appréciable d’acide nitrique 
dans la surface et le sous-sol du bois; cette absence correspond à celle 
des carbonates; en effet, la nitrification ne peut se passer d’une base of- 
ferte à l'acide naissant; c’est un fait bien connu. Avec le chaulage, l'acide 
ANque apparaît; nous en trouvons des quantités très-notables. 

» Si l’on compare la somme des acides à celle des bases, dans la soln- 
tion de la surface du bois, on trouve une équivalence rigoureuse, et comme 
la proportion d’acide sulfurique est très-faible, on peut dire qu’abstraction 
faite de la silice et de la matière organique, cette solution ne contient 
gucre que des chlorures, parmi lesquels le sel marin domine: il est, sans 
doute, apporté par les vents de mer. Les mêmes observations s'appliquent 
au sous-sol du bois. Dans le champ chaulé, nous avons encore beaucoup de 
chlore; mais la base dominante n’est plus la soude, et si nous imputons au 
chlore la totalité de la potasse, de la soude et de la magnésie, il nous en 
reste encore un exces considérable, nécessairement uni à la chaux. Cela 
ressort du tableau suivant, où l’on a calculé les quantités de sels dissous 
dans 1 hectare, d’après l'humidité constatée des terres. En opérant ainsi, 
on commet une erreur en plus; j'ai fait voir antérieurement, en effet, que 
les sols doivent être rangés parmi les substances chez lesquelles M. Che- 
vreul a découvert la propriété de puiser dans les solutions une certaine 
quantité d’eau, qui devient ainsi, en quelque sorte, latente. Mais nous 
n’avons pas besoin ici d'une extrême rigueur. 


Bois. Champ. 

Surface. Sous-sol, Surface. Sous-sol. 
Huidité AR RO 9,9 p.100 9,2 p. 100 6 p.100 5,15 p. 100 
Chlorure de potassium...  14K8,5 fe 3ke 2Ke, 4 
Chlorure de sodium. ... 77 39 24 20 
Chlorure de magnésium. 30 5 17 10 
Chlorure de calcium. ... 26 4 200 135 
Sulfate de chaux. "16 0,4 M 434 2,8 
Nitrate de chaux.......  o () 120 23 
Carbonate de chaux. ...  o () 34 44 


» On voit clairement que les rapports entre les chlorures de sodium et 
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de calcium sont renversés, quand on passe du bois an champ. D'où vient 
cet exces de chlorure de calcium dans le champ? Le calcaire de Valognes, 
d’où l’on tire la Chaux, n’en contient pas. Si le fumier en apporte, ce n'est 
qu'une restitution, puisqu'il est produit sur la propriété, Je ne vois qu’une 
explication, c’est la transformation du sel marin en chlorure de calcium 
dans le sol. On a souvent parlé de cette transformation, depuis Berthollet ; 
mais je ne crois pas qu'on l’ait encore démontrée par l'analyse, dans les 
terres arables. Est-elle due uniquement au calcaire, ou bien les racines des 
végétaux, preuant les minéraux dissous qui leur conviennent, laissent-elles 
un résidu de chlorure calcique ; les deux causes concourent-elles ensemble? 
Ce sont des questions que je n’examine pas, je me borne à constater un fait. 

» Le champ de M. Demondésir offre donc un exemple de nitrification et 
de transformation du sel marin en chlorure de calcium, provoquées par le 
chaulage. Or on a dit que le sel marin, décomposé par le calcaire, donnait 
du carbonate de soude, favorisait ainsi la nitrification et devenait dés lors 
un élément de fertilité. Je ne voudrais pas que ma Note püt servir de nouvel 
argument pour soutenir une opinion que je ne partage pas. M. Peligot s’est 
élevé contre cette opinion dans sa Communication à l’Académie üäu 
1° mars 1869 : à ce qu'il a expérimenté et dit à ce sujet, je demande la per- 
mission d'ajouter les résultats d’une expérience instituée dans un autre 
but, mais dont les indications sont applicables ici. 

» J'ai fait cinq lots d’une terre très-calcaire, où je cultive du tabac. Dans 
les deux premiers, j'ai introduit g2 et 266 milligrammes de chlorure de 
calcium, en solution étendue; dans les deux suivants, 123 et 358 milli- 
grammes, quantités équivalentes, de chlorure de potassium ; le cinquième 
n’a pas reçu de chlorure. Chaque lot pesait 1 kilogramme, avec une humi- 
dité de 15 pour 100. La terre naturelle contient 18,4 de chlore par kilo- 
gramme. Les cinq lots ont été placés dans les mêmes conditions d’exposi- 
tion, de température, d'aération. Après un an révolu, le dosage de l'acide 
nitrique, exécuté sur 100 grammes de terre, a donné : 


SU TE OR 92 “chl. calcium. 27,5 acide nitrique. 
SE TR OR CE 266 » 27,3 » 
DRTO LAS one 123 chl. potassium. Dr 6 » 
AMOR aie» 358 » 27,7 » 
HI es dre terre naturelle. 26,2 » 


L’acide nitrique initial atteignait 165,6. 


» D'où l’on voit que l’action du chlorure de potassium (sans doute ana- 


C.R., 1871, 22 Semestre. ( T. LXXIIL, N° 23.) 173 
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logue à celle du chlorure de sodinm) n’est pas plûs prononcée que celle du 
chlorure de calcium, qui n’a certainement pas engendré de carbonate alca- 
lin, et que l’un et l’autre paraissent négligeables. 

» Je conclus en disant que la transformation du sel marin en chlorure de 
calcium et la nitrification sont deux effets de la présence du calcaire, indé- 
pendants l’un de l’autre; la nitrification veut un carbonate, mais elle n’a 
pas besoin de sel marin. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherche et dosage de l'huile d’arachide dans l'huile 
d'olive. Note de M. A. Rexarp, présentée par M. Peligot. 


« Les différents procédés d’analyse d’huiles connus jusqu’à aujourd’hui, 
n'étant fondés pour la plupart que sur des réactions empiriques, et ne don- 
nant que des résultats incertains, j'ai cru devoir chercher un mode d’ana- 
lyse de ces substances basé sur la détermination de leurs parties consti- 
tuantes. 

C’est sur la présence de l’acide arachidique dans l’huile d’arachide, que 
j'ai basé mon mode de recherche de cette huile dans ses mélanges avec 
l'huile d'olive. 

On saponifie 10 grammes de l’huile à essayer, on décompose le savon 
obtenu par de l'acide chlorhvdrique, et l’on dissout dans 5o centimètres 
cubes d’alcool à 90 degrés les acides gras provenant de cette décomposition. 
On les précipite de leur dissolution par l’acétate de plomb, on laisse re- 
froidir, on filtre et l'on épuise le résidu par de l’éther à 66 degrés, qui dissout 
tout l’oléate de plomb. I ne reste plus alors dans le résidu qu’un mélange 
de margarate, de palmitate et d’arachidate de plomb. On le décompose à 
chaud par de l’acide chlorhydrique étendu, on sépare par décantation les 
acides gras fondus de la liqueur acide bouillante renfermant du chlorure 
de plomb en dissolution. On laisse refroidir et l’on dissout le gâteau d’a- 
cides gras ainsi obtenu dans 50 centimètres cubes d'alcool pur à 90 degrés. 
Une goutte d'acide chlorhydrique fait disparaitre le léger trouble qui 
subsiste dans la liqueur; on abandonne celle-ci au refroidissement. Si 
l'huile d'olive soumise à l’analyse contient de l’huile d’arachide, on voit 
bientôt se former d’abondants cristaux d’acide arachidique dont on n’a plus 
qu'à déterminer le poids. A cet effet, on filtre la liqueur, on lave le préci- 
pité avec 10 ou 20 centimètres cubes d’alcool à 90 degrés, de manière à en- 
lever la presque totalité des acides margarique et palmitique, et l’on achève 
le lavage avec de l’alcooi à 70 degrés dans lequel Pacide archidique est 
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complétement insoluble. Le lavage terminé, on verse sur le filtre de l’al- 
cool absolu bouillant, on reçoit le liquide filtré dans une capsule tarée, on 
fait évaporer à sec et l’on en détermine le poids. On n’a plus alors pour 
avoir l’acide arachidique total qu’à ajouter au poids trouvé la proportion 
d’acide retenu en dissolution par les 60 ou 70 centimètres cubes d'alcool à 
90 degrés employés, ce qui est facile à déterminer, sachant que : 


100 parties d'alcool à 90 degrés centésimaux à + 20° dissolvent 0 ,045 d’acide arachidique. 
100 » 90 » + 15° » 0,025 » 


» Pour s'assurer maintenant que l’acide obtenu est bien de l’acide ara- 
chidique, il suffit d’en prendre le point de fusion. En opérant sur de l'acide 
arachidique provenant d’un mélange d'huiles d'olive et d’arachide, on 
trouve pour point de fusion 70 ou 71 degrés, nombres un peu plus faibles 
que celui de l’acide arachidique pur (73 degrés), (Goëssmann 75 degrés), 
parce que le corps sur lequel on opère n’est pas dans un état de pureté 
absolue. 

» Il n’y a donc plus alors qu’à déterminer, par le calcul, la proportion 
d'huile d’arachide correspondante à l’acide arachidique trouvé. 

» Or voici les proportions d’acide arachidique que j'ai trouvées en 
moyenne, dans les différentes huiles d’arachide du commerce: 


Huiles d’arachide provenant d’arachides Huiles d’arachide provenant 
décortiquées. d'arachides pressées avec leur coque. 
Pression à froid, Pression à 45 ou 50 degrés, Pression à 45 ou 50 degrés, 
Huile à mangér. Huile à fabrique. Huile à fabrique. 
4,51 pour 160, 4,98 pour 100, Â,91 pour 100, 
soit ;'; du poids de l'huile, soit: du poids de l'huile. soit ;% du poids de l’huile. 


» En multipliant donc, par l'un ou l’autre de ces coefficients 20 ou 22 
suivant l’huile sur laquelle on opéré, le poids trouvé d’acide arachidique, 
on aura la proportion correspondante d'huile d’arachide. 

» Voici un exemple pouvant indiquer la précision avec laquelle on peut 
arriver à doser ainsi l'huile d’arachide dans un mélange avec l'huile d'olive : 
: # ss II ,0 d'huile d’arachide de 1"° qualité. 
On a pris 10 grammes d'huile contenant pour 100 D À ROSE 

Poids des acides gras solides obtenus après la décomposition des sels de plomb par l’acide 
chlorhydrique — 0°’, 9. 


On les dissout dans.......:..... etant IE at 5o*° d’alcool à 90 degrés. 
On refroidit à + 20 degrés; on filtre et lave avec... 10 » » 
Alcool total employé. ............. 60 
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Poids de l'acide arachidique trouvé. .........+... sols HE A A\U0 686 
A ajouter pour solubilité dans 60 centimètres cubes alcool à 90 à + 20 degrés. 0,027 


Acide arachidique total............... RP dc 0,053 


0,053 x 22 —1,166 d'huile d’arachide pour 10 grammes. 


SOLS ex Pme CAE Es, TRIO ER à 5e LI SONT DODÉÉEDU 
On a employé... 1, meurt. 11,00 » 
Erreur en plus... em UN PT TC » 


» Quant à la sensibilité de ce procédé, on peut arriver facilement à re- 
connaître et même à doser l'huile d’arachide dans un mélange n’en renfer- 
mant que 4 pour 100; avec des quantités plus faibles, la quantité d’acide 
arachidique correspondante restant dans ce cas en dissolution, on ne peut 
arriver directement à en reconnaître la présence. » 


- CHIMIE. — Composition et chaleur de combustion des lignites. Note de 
MM. Scueurer-Resrner et On. Meunier, présentée par M. Balard. 


« Nous devons à l’obligeance de M. Gruner, les échantillons de ligaite 
sur lesquels ont porté nos expériences. 

» Nous nous sommes servis, comme pour la houille (1), du calorimètre 
à combustion vive de MM. Favre et Silbermann; nous n’avons rien à ajou- 
ter à ce que nous avons dit sur la manière de brüler la houille, si ce n’est 
que la combustion des lignites dans le calorimètre offre de plus grandes 
difficultés encore (2). Cependant, comme ces derniers ont été brülés en 
morceaux, la combustion en a été complète; il n’est pas resté de coke dans 
la capsule à combustion; celle-ci ne retenait que des cendres. 

» Il se dégage une certaine quantité de produits empyreumatiques et 
acides qui se condensent dans le serpentin, produits qui sont perdus pour 
l'expérience et dont il faut, autant que possible, éviter la formation; à cet 
effet, nous avons employé un courant d'oxygène aussi fort que possible; nous 
n'avons pas réussi à supprimer cet inconvénient, mais, pour certains lignites, 


(1) Comptes rendus, t. LXVII, p. 659, et 1002; t. LXVIII, p. 608; t. LXIX, p. 412; 
t. LXXIII, p. ro61. 

(2) Nous avons mélangé les lignites à de petits morceaux de charbon de bois, pour faci- 
liter l'allumage, comme l'avaient fait MM. Favre et Silbermann pour les corps difficiles à al- 
lumer. Le charbon de bois employé était pesé, et l’on a tenu compte, dans le calcul, de la 
chaleur qu’il avait fournie au calorimètre, 
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nous l'avons réduit à des proportions minimes. Quoi qu’il en soit, eu égard 
à cette perte, les nombres que nous avons obtenus sont plutôt au-dessous 
qu'au-dessus de la vérité. Les lignites ont été brülés à l'état sec; certains 
d’entre eux renferment une quantité d’eau hygroscopique telle, que la com- 
bustion s’en trouve très-entravée; aussi vaut-il mieux n'opérer que sur la 
substance, préalablement desséchée à 105 degrés (1). 


I. Lignite sec du Rocher-Bleu de Fudeau, près Ain ( Bouches-du-Rhône). — Masse 
compacte noire, à cassure conchoïdale et terne. 


Composition 
Composition Composition dela partievolatile, 
du lignite brut. du lignite pur. moins l’eau. 
NN ENT DAS 8,27 » » 
Calhone re: 720 30,30 72,98 25,78 
Hydrogène... .:.0": 3,06 4,04 11,09 
USVÉRRÉ RITES, 17,41 22,98 63,13 
CRndrEs rs eV 15,96 » » 
100,00 100 ,00 100 ,00 


Chaleur de combustion observée. ................... 6483 calories. 


» calculée d’après la loi de Dulong. 6295 » 
Somme de la chaleur de combustion des éléments. ..... 7270 » 


II. Lignite gras de Manosque ( Basses-Alpes). — Masses friables ayant l’aspect gras 
et offrant une cassure inégale, de couleur noire. 


Composition Composition Composition 
du lignite brut. dulignitepur. dela partie volatile. 
Eaux. - EE. 1,00 » » 
CADRE... à 00:20 70,57 43,91 
Hydrogène......... 4,26 5,44 10,37 
Üxvoone es ee. 18,78 23,09 45,72 
DC Éeudies ane LE 20 ,70 » » 
100,00 100,00 100,00 
Chaleur de combustion observée. ................... 7363 calories. 
» calculée d’après la loi de Dulong. 6533 » 


Somme de la chaleur de combustion des éléments...... 75517 » 


(1) Pour que nos expériences actuelles soient comparables à celles que nous avons faites 
précédemment, nous avons conservé la valeur du calorimètre, calculée d’après la supposi- 
tion que la chaleur spécifique de l’eau ne varie pas sensiblement suivant la température. 
MM. Jamin et Amaury ont démontré qu’il n’en est pas ainsi (Comptes rendus, mars 1870, 
p. 663). En employant la formule de ces savants, nous avons reconnu que, dans les limites 
de température dans lesquelles nous sommes restés, nos résultats se trouvent augmentés de 
2 pour 100 environ. 
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Ill. Lignite sec de Manosque (Basses-Alpes). — Masse compacte de couleur noire, 
à cassure conchoïdalé et brillante. 


Composition Composition Composition 
du lignite brut.  dulignite pur, de la partie volatile, 

Eau 3 é6 suite vie 7,82 » » 
Carbone. ...s vus 1, 06568 66,31 36,75 
Hydrogène. ........ 4,15 4,85 9,10 
Oxygène. saisit. : 2465 28 ,84 54,15 
Cendres.s.ss.s.ssn 6,70 ‘a » 

100,00 ” 100,00 100,00 


Chäleur de combustion observée.................... 6Gogi caloriès. 
» calculée d’après la loi de Dulong. 6782  » 
Sommé dé la chaleur de combustion des éléments. . .... 7006 » 


IV. Lignite gras de Bohéme. — Masse compacte à cassure inégale, brillante et noire. 


Composition Composition Composition 
du lignite brut. dulignitepur. de la partie volatile. 
AT en e tleiere 2,39 ‘ » » 
CATDONE Re te 1 2500 16,58 68,95 
Hydrogène. ........ 1,98 8,57 10,97 
Oxygène hrs sr 24 15:19 20 ,08 
Cendres tes chtis ve 3,56 » » 
100,00 100 ,00 100,00 
Chaleur de combustion observée. ................. + 7924 calories. 
» calculée selon Dulong....... 10103430 > 


Somme de la chaleur de combustion des éléments. ..... 8999 » 
V. Lignite passant au bois fossile, de Bohémé. — Aspect terne dans lé sens des fibres 


ligneuses, brillant dans l’autre. Sa cassure fait apparaître üne stratification à 
couches très-rapprochées: 


Composition Composition Composition 
du lignite brut. dulignite pur. de la partie volatile. 

Fat 2 se NO 11 » » 
Carbone". 57e 00 66,51 32,90 
Hydrogène... ....... 4,05 4,72 9,50 
ONYÉEREr AE SUR 54,68 28,17 5,04 
CERTES PEN PET 3,80 5 » 

100,00 100,00 ‘100,00 


Chaleur de combustion observée. ....::. ; ssvrsaccrs. 6858 caloriés. 
» calculée selon Dulong..,..::.. 5769 » 
Somme de la chaleur de combustion des éléments. ...... 6979 » 
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VI. Bois fossile passant au lignite, de Bohéme. — Se rapproche beaucoup du précédent. 


Composition Composition Composition 
du lignite brut. dulignitepur, dela partie volatile. 
PARAITRE Sr 10.0 » » 
Carbonee se, 07.72 67,60 33,28 
Hydrogène. . ....... 3,89 4,55 9,38 
Oxyéene ne. 0e, 23:70 217,85 57,34 
Cendies 2200 00 “e 01 » » 
100 ,00 100,00 100,00 
Chaleur de combustion observée. ...,... tds TOOL calories: 
» calculée selon Dulong.......... 902700» 
Somme de la chaleur de combustion des éléments. .... Joro » 


» Ainsi la chaleur de combustion des six espèces de lignites que nous 
avons étudiées est comprise entre 6300 et 7900 calories pour la substance 
pure, eau et cendres déduites. Sauf pour l’un des échantillons, dont la te- 
neur en hydrogène est très-élevée, la chaleur de combustion observée est 
supérieure à celle qu'on devrait obtenir d’après la loi de Dulong ; mais elle 
est, pour tous, inférieure à la somme de la chalaur de combustion des élé- 
ments, carbone et hydrogène. Sous ce rapport, les lignites se distinguent 
de la houille, qui nous a toujours donné un pouvoir calorifique supérieur à 
celui des éléments carbone et hydrogène. Les résultats qui précèdent ne 
nous permettent pas de tirer d'autre conclusion. On voit, ici encore, qu'il 
est impossible de juger de la valeur d’un combustible de cette espèce par 
sa composition élémentaire, et tous les anciens calculs de pouvoir calorifi- 
que basés sur elle doivent être considérés comme très-éloignés de la vé- 
rité. En effet, à n’en juger que par la composition élémentaire, c’est le 
lignite gras de Bohême, dont la teneur en hydrogène est la plus considé- 
rable et celle en oxygène la moins élevée, qui devrait avoir la chaleur de 
combustion la plus rapprochée de la somme de celle des éléments. Or, 
c’est le contaire qui a lieu, Il y a 1000 calories de différence entre les deux 
nombres, tandis que la différence n’est que de quelques calories pour le 
lignite sec de Manosque, qui renferme presque deux fois autant d'oxygène. 

» Nous avons cherché à déterminer la chaleur de combustion de la cel- 
Inlose; mais les difficultés qu'on rencontre quand on veut brüler cette 
substance sans donner naissance à des produits empyreumatiques, nous ont 
empêché d'arriver à des résultats exacts. Nous croyons cependant que la” 
chaleur de combustion de la cellulose est à peu près égale à celle qu'indi- 
que le calcul fait d’après la loi de Dulong. 
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» S'ilen est ainsi les trois substances, cellulose ou ligneux, lignite, houille, 
forment une série au point de vue de leur chaleur de combustion; le li- 
gneux, en se transformant en lignite, subirait une modification avec ab- 
sorption de chaleur, de même que pour se convertir en houille; seulement 
dans ce dernier cas l'absorption de chaleur serait bien plus considérable. » 


GÉOLOGIE. — Sur le lype yarumnien du département de l’ Aude. 
Note de M. À. LEYMERIE. 


(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 


« Le département de l’Aude peut être regardé comme une terre tlassique 
pour le terrain garumnien, qui s’y laisse facilement distinguer par la cou- 
leur rouge des deux assises d’argilolites entre lesquelles se trouve comprise 
l’assise calcaire, qui est ici l’élément essentiel ; il y a réellement lieu de 
s'étonner que M. d’Archiac ne lui ait pas assigné une couleur spéciale sur 
sa carte, lui qui distinguait par des teintes particulières, dans le système 
nummulitique, trois assises qui n’ont véritablement qu’une existence lo- 
cale. Le fait est que le grès à lignites (gres de l’Ariége, d’Alet, de Rennes- 
les-Bains), d’origine marine, n’a rien de commun avec la formation lacustre 
dont il s’agit, que M. d’Archiac lui associait dans son groupe d’Alet, 
si ce n’est que le premier de ces deux terrains sert souvent de support à 
l’autre. 

» Il y a, dans les Corbières, des régions où le gres se développe seul 
(Rennes-les-Bains, est d’Alet), et d’autres où le garumnien s'étale large- 
ment sans être accompagné ni supporté par le grès, comme, par exemple, 
dans toute la contrée à l’ouest de Quillan (Nébias, Puivert, Rouvenac). 
D'un autre côté, on sait que le grès à lignites fait complétement défaut sur 
le versant sud de la montagne Noire, où le calcaire garumnien forme une 
assise continue passant sous un large manteau nummulitique. 

» Le type garumnien, de quelque manière qu’on le considère, a donc 
une individualité incontestable. Quant à la question de l’âge, elle pourrait 
à la rigueur être réservée sans que l'emploi de ce type perdit rien de son 
utilité ; mais je crois pouvoir me permettre de rappeler ici que le principe 
de continuité, appliqué avec beaucoup de soin et de conscience, m’a fourni 
une solution pour ce problème, qui, dans les limites du département de 
l'Aude, aurait pu paraître insoluble. Il résulte, en effet, de mes observa- 
tions, plusieurs fois répétées, que le calcaire lacustre des Corbières se pro- 
longe avec ses silex, par l’Ariége, jusque dans la Haute-Garonne. Les assises 
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argilenses y passent en même temps; seulement elles y acquierent, en per- 
dant jusqu’à un certain point leur faciès rutilant, un nouveau caractère 
bien précieux pour la solution qui nous occupe, celui de renfermer des 
fossiles marins qui leur impriment un cachet incontestablement crétacé. 
l’assise inférieure au calcaire, représentée, dans la Haute-Garonne, par 
des roches argilo-aréneuses souvent panachées, contient avec des sphéru- 
lites nouvelles (Sph. Leymerici, Bayle,et ostrea larva, Lam), des actéonelles ; 
des huîtres, notamment Ostrea Verneuilli, Leym., des coquilles fluvio-ma- 
rines inédites, parmi lesquelles des Mélanopsides, et une grande et belle 
espèce de Cyrène (Cyr. garumnica, Leym.), qui se trouve à Auzas et à Au- 
rignac en très-grand nombreet dans un admirable état de conservation. 

» Ici, le caractère crétacé ne saurait être méconnu ; toutefois les espèces 
de cet âge sont peu nombreuses, et l’on aurait pu s'attendre à les voir s’at- 
ténuer encore et s’évanouir même dans l’assise qui repose sur le calcaire 
lacustre. C’est le contraire qui est arrivé, et rien n'était si imprévu que la 
présence, à cette place, au milieu d’une faune toute nouvelle, d’un assez 
grand nombre de fossiles connus de la craie proprement dite, véritable co- 
lonie où dominent des Oursins déterminés par les paléontologistes les plus 
compétents (Desor, Cotteau, Bayle), fossiles qui par leur fréquence méritent 
la qualification d’habituels. Les principaux sont : Micraster lercensis, Cot- 
teau ; Micr. brevis, Agass.: Ananchytes ovata, Lam.; Hemiaster nasutulus, 
Sorignet; Cyphosoma magnificum, Agass. 

» Des coupes multipliées montrent jusqu’à l'évidence l'étage tel qu’il 
vient d’être caractérisé, superposé à un calcaire nankin qui devient aré- 
neux du côté de l’Ariége, où l’on trouve Hemipneustes radiatus, Agass. ; 
Ostrea larva, Lam.; Nerita rugosa, Thecidea radiata, etc., espèces propres à 
la craie de Maëstricht (1). 

» D'un autre côté, le même étage est immédiatement recouvert dans les 
coupes par le calcaire à milliolites, qui, dans les petites Pyrénées, consti- 
tue constamment la base du terrain nummulitique dont la faune n’a, d’ail- 
leurs, rien de crétacé. 

» Dans l’Aude, le garumnien, complétement lacustre, est également 
compris entre deux étages marins dont l’un, le supérieur, est encore le cal- 
caire à milliolites; l’autre, le grès à lignites, n’a offert, jusqu’à présent, que 


(1) Ce calcaire, à la base duquel on rencontre de nombreux fossiles de la craie blanche, 
n’est qu’un prolongement des couches de Gensac, dont j'ai décrit les espèces nouvelles dans 
un Mémoire publié en 1851 par la Société géologique. 
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des débris indéterminables (j'y ai trouvé cependant des Orbitolites et des 
Cyclolites, dans l’Ariége); mais il existe entre ce grès et le calcaire pankin à 
hémipneustes un passage qui ne peut laisser aucun doute sur leur contem- 
poranéité, et c'est avec raison que le grès à lignites a été regardé comme 
crétacé par Dufrénoy et par tous les ingénieurs qui, après lui, ont eu à y 
rechercher des gîtes de combustibles. 

» Le diagramme suivant, qui est une représentation fidèle des faits, me 
parait accuser d’une manière pour ainsi dire irrésistible les équivalents que 


je viens de signaler. 


Haute-Garonne. Ariège. Aude. = 


EEE 


Calcaire à milliolites. 


Colonie crétacée marine. Argilolites rutilantes. 
GARUMNIEN, Caleaire à physes avec silex. 
| Groupe d’Alet, 
Couches à sphérulites. avec Argilolites rutilantes d’Archiac. 
coquilles fluvio-marines, et Poudingue fleuri. 


Calcaire à hémipneustes. 


SÉNONIEN. Argiles à ananchytes. .… Calcaire aréneux.. Grès à lignites (r). 


Couches à spongiaires.. avec 
TURONIFEN. caprines et hippurites. Calcaire à hippurites. 
(Saint-Martory.) 


MINÉRALOGIE. — Recherches nouvelles sur les figures de Widmannstætten ; 
par M. Sr. Meunier. 


« Une méthode nouvelle, pour obtenir la figure de Widmannstætien d’un 
fer météorique donné, consiste à en fixer nne lame polie au pôle positif 
d'un élément de Bunsen, dont l’autre pôle est garni d’une lame d'argent, 
et à plonger ces deux électrodes dans la solution aqueuse d’un sel bien 
choisi, tel que le bisulfate de potasse, qui m'a donné d'excellents résultats. 

» Quoique lon opère ainsi par voie humide, si les électrodes se tou- 
chent, on obtient une figure irisée, qui rappelle les anneaux de Nobili et 


qui est identique à la mosaique colorée que donne le chauffage à l'air de la 
lame polie. 


21 Q “ \ 7. A 
(1) J’associe à ce grès les marnes fossilifères de Rennes-les-Bains, dites du Moulin-Tif- 
feau, qui alternent avec lui ver Ÿ i i sparai 
u q qu ‘os saobase, M. d’Archiac, au contraire, separait ces ceux 
assises profondément, puisqu'il plaçait entre elles la limite des terrains tertiaire et crétacé 
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» Si le contact n’a pas lieu, il se fait une figure pareille à celle que don- 
nent les acides; mais, par la méthode nouvelle, on l’obtient bien plus faci- 
ment et elle est ordinairement plus nette. 

» Enfin, en établissant et rompant alternativement le contact, on 
détermine successivement ces deux résultats, autant de fois qu'on le veut. 

» Ces expériences, sur lesquelles je reviendrai, jettent du jour sur la struc- 
ture intime des fers météoriques et expliquent un phénomène que j'ai si- 
gnalé en 1869 (1). Ce phénomène consiste dans des alternatives très-régu- 
lières entre la netteté et l’obscurcissement d’une lame de fer extra-terrestre, 
plongée dans un acide. » 


: , . ; 
PHYSIOLOGIE. — Analyse du lait de vaches atteintes du lyphus contagieux. 
Note de M. Hussox. (Extrait. 


(Cette Note sera soumise à l'examen de M. Bouley.) 


« Les analyses suivantes ont été faites sur des bêtes, au nombre de 22, 
appartenant à un même propriétaire, et placées dans trois écuries distinctes; 
4 destinées à être abattues, 14 regardées comme plus ou moins douteuses, 
et 4 ne paraissant nullement atteintes. J’ai pris du lait de chaque catégorie : 
celui des vaches saines à été étiqueté À, celui des vaches moins malades B, 
et le peu qu’on a retiré des plus infectées a été désigné par C. En voici 
l'analyse : 


» Le premier lait ressemblait à un lait normal. Les deux autres avaient une teinte jaune 
rosée plus ou moins forte. La saveur du lait C ctait désagréable. Néanmoins un chat, qui 
en a bu 5o grammes, n’a éprouvé ancun malaise. Ils contenaient, pour 1000 grammes : 


Quantité normale 


L B L moyenne. 
Beurre Merlt./1016;096 14,93 12,60 30 
Sucre de lait.... 33,90 31,40 16,45 50 
Caséine les e F2 » 50,29 » 34 
Albumine, :.e-.- » 20 ,60 » 6 
LE OP OCR » 18,50 » : 7 


» D'où semblent résulter les conclusions suivantes : 

» 1° Dès que le typhus s’est déclaré dans une écurie, toutes les bêtes 
sont soumises, mais à des degrés divers, à l'influence de l’épidémie. En 
effet, dans cet exemple, tout le troupeau a péri, à l'exception des 4 qui 
n’ont jamais semblé malades et dont provenait cependant le lait A. 


(1) Annales de Chimie, 4° série, t. XVII, p. 21 
14e , 
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» 2° Le lait, pas plus que la viande, ne peut transmettre le typhus à 
l’homme ou aux animaux qui n’appartiennent pas à la famillé des rumi- 
nants. 

» 3° Cependant, même dans la premiere période de la maladie, alors que 
le rendement est encore normal, le lait ne doit point servir d’aliment aux 
enfants en bas âge, par suite de la modification survenue dans ses principes. 

» 4° Dés le début de la maladie, les éléments comburants du lait dispa- 
raissent en grande partie; les éléments azotés, au contraire, augmentent 
en proportions considérables, et se trouvent bientôt mélés à des matières 
sanguinolentes ; souvent même on observe, an microscope, des globules 
agglutinés, soit muqueux, soit purulents. 

» 5° L'apparition de pustules ou d’abcès aux pis, internes ou externes, 
a déterminé plusieurs cas de guérison. On a aussi constaté d'heureux ré 
sultats lorsqu'un phénomène semblable s’est produit sur une partie quel- 
conque du corps. » 


M. F. pe Biseau écrit d'Entremonts, pres Biuche (Belgique), qu'il a pu 
observer, dans les nuits du 9 au 10 novembre, et du 10 au 11, la clarté 
d’aurores boréales, dont le point le plus éclairé était au N.-N.-0.; cette 
clarté rappelait exactement, par sa teinte, par son intensité et par son 
étendue, un crépuscule du mois de juin à ro heures du soir. 

Le phénomène à duré, sans variation sensible, de 7 heures du soir à 
3 heures du matin. 


M. pe FonvigLe transmet à l’Académie des observations adressées d’Al- 
ger par M. Bulurd, desquelles il résulterait que les perturbations atmo- 
sphériques signalées au commencement de novembre, en Europe, se seraient 
également fait sentir en Algérie, les 9, 10 et 11 novembre. 


M. P. Guvor adresse une Note sur le dosage volumétrique du fer. 


Y . . \ 
M. P. Guxor adresse une Note sur la coloration du ciel à Nancy, en 
novembre 1871. 


Cette Note sera soumise à l’examen de MM. Ch. Sainte-Claire Deville et 


de Tessan. 


M. À. Broun adresse une Note relative à des essais pour rendre le pé- 
trole moins inflammable. 


(MOTS) 
Le procédé qui parait le mieux réussir consiste à mettre l'huile de pétrole, 
pendant un mois, en contact avec la moitié de son volume de vinaigre. 


Cette Note sera sonmise à l'examen de M. H. Sainte-Claire Deville. 


M. J. Bons adresse une Note concernant un nouveau procédé pour 
la conservation et la bonification des vins, eaux-de-vie et alcools. 

Ce procédé consiste à injecter les bois qui servent à la confection des 
foudres ou des barriques, avec un liquide composé d’environ 90 pour 100 
de vin de première qualité et de 10 pour 100 d’alcool. 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Pasteur. 


M. L. Roze adresse une Note relative au transport des dépêches par les 
cours d’eau, dans une ville assiévée. 

Cette Note, qui est accompagnée de pièces justificatives, établit que, des 
le 29 septembre 1870, l’auteur avait soumis à l'examen de M. le Directeur 
des Postes, à Paris, un procédé identique à celui qui a été présenté à l’ Aca- 
démnie par M. G. Robert, dans la séance du 20 novembre. 


Cette réclamation sera soumise à l'examen de M. Belgrand. 


M. Levauzr adresse à l’Académie une Lettre relative au travail auquel il 
s’est livré, pendant trois années, sur les calculs des perturbations de la 
comète de d’Arrest. 


Cette Lettre sera soumise à l'examen de M. Mathieu. 


Un anteur anonyme, et dont la Communication est simplement désignée 
par une devise arabe, adresse une Note concernant un moyen de commu- 
nication entre une ville assiégée et la province, et un moyen de ravitaille-- 
ment pour les places de guerre. 


M. Cuaszes fait hommage à l’Académie d’un Mémoire (en italien), de 
. . r ? 
M. Cremona, sur la transformation rationnelle du second degré, dans l’es- 
pace, dont l’inverse est du quatrième degré. 


La séance est levée à 6 heures. É. D. B. 


( 1542) 


r LA d TRI 
OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE DE PARIS. — !Ov. 1871. 


THERMOMÈTRES THERMOMÈTRES TEMPÉRATURE TEMPÉRATURE 
ANCIENS. NOUVEAUX. MOYENNE MOYENNE 
Salle méridienne. Terrasse du jardin (r).| de l’air (>) du sol (2) 


— nn 
| 
| 


(moyenne du jour). 
ÉLECTRICITÉ 


(moyenne du jour). 
ÉTAT HYGROMÉTRIQUE 


TRERMOMÈTRE NOIR 
dans le vide (T—#). 


Moyennes. 


Moyennes. 
TENSION DE LA VAPEUR 


HAUTEUR DU BAROMÈTRE | 


701,6 
756,4 
956,2 
79552 
955,6 
DIE) 
745,4 
745,1 
JTE 


En 


©) ©." Gr ©. © ©, © 


© © 


D 0 
747,6 
755,9 
762,4 
764,6 
794,5 
75550 
750,6 


Dr OO 10 © © 0.616" 0 


© © 


ou 
s 


762,3 


=) 
- 


767,2 
766,7 
758,7 
758,8 
761,8 
756,8 
952,6 
792,9 
704,8 
790,8 
748,5 
750,0 


OMS EN 


s 


© 
HOMME) NI UT ED: EN) En © 


= 


Su COIMST 1€ 
o. 
OU: © w 


A Moy 1755,11 1,08 | 5,07, 3,08| 0,23 | 5,82) 3,02 


(x) Partie du jardin qui se trouve au niveau du premier étage de l'Observatoire. 
(2) Moyenne des observations à 9 h.M., midi, 9 h.S., minuit. 
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MAGNÉTISME TERRESTRE. 
Observation PLUIE. = VENTS. s 
à de 9 heures du matin. © a 
E = S _ = a REMARQUES. 
A © © 2 ES à Direction a 2 
E # a 2 5 > = e 
& = 5 Ft © ‘ et a A 
5 3 E Ë = z 
= £ a & force. 
; y) mm | mm F 
1 |17.34,8165.45,5|4,5839| 0,2 | 0,5 | 0,0 | NE faible. ESE 0,5 » 
2 35,9] 49,8/4,6807| » | » |o0,8 | N faible. NNE |:,0 | Brumeux. 
3 39,9 47,014,57161 » » 0,5 | NNE faible. » 1,0 | Brumeux. 
A 40,5 48,614,58741 » » 0,7 | NE assez fort. » 0,9 | Brumeux. 
5 33,41. -57,114,6161| » » | 0,5 | NE modéré. » 0,4 | Gélée blanche. 
6 52,9 54,314,61311 » » 0,8 | ENE faible. ESE 0,7 » 
7 34,9l  53,414,6114) » » 0,7 | E faible. » 0,4 | Brouillard. 
8 35,2 46,0/4,5983| » » 0, | ONO faible. O 0,9 | Brouillard épais. 
9 37,0| 43,314,5782] 0,3 | 0,3 | 0,9 | ONO faible. NO 0,5 | Aurore boréale. 
10 39,0 50,8/4,6535| 0,0 | 0,60 | 0,8 | O faible. O 0,8 | Aurore boréale. 
II 36,2] 53,1/4,6012! 4,2 | 3,9 | 0,8 | O,NE faible. NE |o,9 | Brouillard épais. 
12 38,3 52,014,5895| » » 1,1 | NO faible. N 0,3 » 
13 36,5 53,0/4,6051| » » » N faible. NNO 0,3 » 
14 38,3| 51,1/4,6046! » » » | NNO faible. » 0,7 | Rrouillard très-épais. 
15 36,6 51,8|4,5998 0,5 | o,8 » SO faible. » 0,9 | Pluie. 
16 41,8l 51,8/4,6o13| 1,5 | r,5 | o,7 | NO faible. NO 0,8 » 
17 37,4| - 46,6/4,5931| 0,5 | 0,5 | 0,4 | NO faible. NO 0,6 | Première neige de l'hiver. 
18 38,2 45,1 4,5834 2,1 2,1 » NO faible. NO 0,1 » 
19 | 238,ah1 47,6/4,5899|% » <| °» [rw |'NOfaible. NE | 0,4 | Brouillard. 
20 38,9 49 ,6/4,5972 2 » » ENE faible. » 0,0 | Gelée blanche. 
21 A 47,2|14,2626| » » » ENE faible. E 0,5 es 
92 36,9! 44,714,5660! » » » NNE faible, » 1,0 | Brumeux. 
23 34,9 45,314,5636| » » » NNO faible. NNO ON Brunenx 
24 36,1 46,314,5815| » » » SE faible. SSO | 0,7 | Brumeux. À 
25 35,41 44,514,5798| » » » | ENE faible. » 1,0 | Brumeux. É 
26 SD 44,3 4,5748 » » » NNE faible. » 1,0 | Brumeux. 
27 3751 43,314,5843| » » » NE faible. NE 0,8 | Brumeux. 
28 38,8  45,214,5961! » » » NE modéré. NE 0,9 | Brumeux. Ë 
29 38, 1! 1) ,6 4,5736 » » » N faible. NNO 1,0 Neige. j 
30 38,1 43,514,5725| 0,0 | 0,0 « ONO faible. ONO 0,9 | Bruine. ! 
| H 
Moy.|19.37,0 65.48,2 4,5938| 9,3 | 9,6 » 0,70 
L È a 


(x) Partie supérieure du bâtiment de l'Observatoire. 
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OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES A L'OBSERVATOIRE DE PaRr1s. — NOVEMBRE 1871. 


Résumé des observations régulières. 


Les moyennes comprises dans la dernière colonnne du tableau sont déduites des obser- 
vations de 9 heures du matin, midi, 9 heures du soir et minuit, sauf le cas d’indications 
spéciales. Les autres colonnes renferment les moyennes mensuelles des observations faites 
aux heures indiquées en tête des colonnes. 


SsbM.- 9hM. Midi. 3bS. 6hS.- 9bS,' Minuit. Moy. 


mm mm mm mm mm mm mm mm 


jaromètre réduit à BST ous à Boo soc 555,34 755,35 955,07 954,69 755,01 955,26 755,14 755,20 
Pression de l'air sec......... Te Me 720,90 790,93 749,95 749,60 750,30 750,66 750,53 550,42 
Température moyenne des maxima et minima de la salle méridienne........... RDS. PRET: 3208 
» » duardine re Lire HR ral Fe 3,02 
Thermomètre à mercure (salle méridienne) 12 : 5j 3, 85 je 368 2 Fe 16 2,78 
Cet, (jardin), #...... 1,617" 42,92 4 4200 52 NS PO 00 TRE 7 
Thermomètre à alcool incolore (jardin)... 1,44 2,16. 4,05 4,26 3,16 2,31 1,56 2,52 
Thermomètre électrique (13M,7)........ CR ET RS CC PS CRE CCC COTE 
» (CÉLVO)E eee 1,43 ls TI 4, 380 0) TO OURS TRS CN CS 
Thermomètre noir dans le vide, T....... 1 ,96 D 250270 299 2979 1008. 1,200. 4508 
Exces (ET) PRE EP TETE ee 0,35 3,23 5,51 3,47 —0,51 —0,54 —0,49 1,93 
Température moyenne T’ déduite des observations diurnes 9 h. M., midi, 3h. et 6h. S......, 6,59 
Température moyenne (T° — £') » TS » s 2,93 
Thermomètre de Leslie...... An Lot CIO 1,26842580843:00 22,132 0300 "1 " (2,97) 
Température du sol à o0M,02...!........ 3,98 ‘4,09. 4,68 ; 4,97 «4,610: 4,38:1 4,120 4,32 
» OMMO EEE RE. 1:78 172 10 fn8e 60217 D OMOM. D 04 O0, C8 
» OMS ER er 6,47 6,45 6,40 :6,36 « 6,38. 6,40 6,40 6,4 
Tension de la vapeur en millimètres. .... GC Ba; 12 65; 00 TT 600756 ,78 


État hygrométrique en centièmes. ..... 86,4 86,3 79, 12056,8 


Inclinaison magnétique. ..…....... 6504 48,50 48,18 48,07 47,84 4811 48,86 48/62 48,43 
Déclinaison magnétique......... + 172 36,77 37,02, 42,98: 41,99 38,99 35 8 3502 37,64 
Pluie en millimètres [udomètre de la terrasse (total du mois)] ln 


» (udomètre du jardin). 3,1 0,0 4,4 1,6 0,8 2,8 1,6 
s de D ? 


